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DEUXIÈME PAYSANNE Ltosiï. 

UNE MARCHANDE DE FLEURS Hnwitm. 


Soldats du guet, maréchaussée, paysans, paysannes, marchand*, 

MARCHANDES, ROI'RGEOIS, VOLEURS. 


— Dro.O de rrpr.MnUtiet, 4« repreduelion «I ét traduction r*HTirt — 


ACTE PREMIER. 

PREMIER TABLEAU. 

Cn cRrrefour de Paris, en HH. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

L’ÉVEILLÉ, DOUBLEMAIN , GRI BICHON , voleurs, 

BOURGEOIS. 

(il fait nuit. — Ai Utcr du ridttu, Chariot ni tntirai «or un bm*. — 
Un voleur f»il U courte éthelle 4 on de wi eininld qui navre un* 
fenêtre tpiéi e*oir briU une film et s'introduit dent In ntitoe. — On 
entend on coup de liBet de voleur auquel dent aulret répondent an loin. 

■ J. 'Eveille mire avec précaution par la droite. — Un bourfvoit autre por 
U (turbe. — L’ÉMillè e’approvlie do bvurgeoia, le aalor, lui montre le 
«onon d'on pietolet. — Le bourg<eU te aie! 4 trembler et lai dont* ta 


bourie. — L'Eveillé le ttloe irÈt-ret perlueuietnrnl. — Le beur|«eit tort 
par la droit#. — L'Éveillé ae aeet tout un réverbéra ni compta l'.rjeat 
enntrnu dent la bouree. — Un drutièata Lourjeuit entre par la gauche. 
■“ Deuldemtin entre par la drwila.) 

DuL'BLKMAIN, au bourgeois. 

Pardon, Monsieur, quelle heure est-il s’il, vous plaît? 

LE BOURGEOIS. 

Trois heures! 


DOUBLEMAIN. 

Trois heures?., c’est impossible... si vous regardiez à votre 
montre ?.. 


LE BOURCEOIS. 

Au diable !.. (il lai tourne le dot et ri pour sortir.) 

L'ÉVEILLÉ, l'arréranl de l’auire cité. 

Pardon, Monsieur, quelle heure csl-il, s’il vous plall - 

LE BOURGEOIS. 

Trois heures... (u tait an pat pour t'en aller.) 

l'éveille. 

Pas possible, vous avancez !.. 
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DOURLEMAlN. 

C’est ce que je disais. 

LR BOURGEOIS. 

Eh bien, j’avance... (il «b**!!# encore * a'etqaWer.) 
l'éveillé. 

Ou bien, voci nous trompez... je demande à voir... 

DOUBLENAUI. 

Oui, montrez la montre ! 

LU HOC KO LOIS. 

El si je ne veux pas?., ah ! 

l'éveillé. 

Vous le voudrez... (n lui pté-euie un putoiot.) 

lf. bourgeois. 

Hein ’ 

nouci.Eii Ai>, même jeu. 

Voua aurez celte complaisance... 

LE BOURGEOIS, turtaul «a luiRtre ta (rtMblul, 

II... U... est... 

LE VEILLÉ, prtatul U munira. 

Il est trop tard... rentrez chez vous. Monsieur, 
aonuntiz. 

Et ne faites pas de mauvaise» rencontres, Monsieur (iu i* *=- 

laml UM. bat. — L* bourjeral* ta mut#. — L# qui » eacaU'Ié te 

fendra m da.teudMee prèeipUelion i un bMrgno»» y parai) |.r«qi|# aueiiiM.) 

LE BOURGEOIS. 

Au voleur!,, au guet!., au voleur!.. (To«* l« nb«n tuirrat tu 
M aât.) Ah I voici du monde !.. à l’aide !.. emparez-vous de ce 
voleur!.. 

gribicbon. 

Nous le tenons, Monsieur. 

LE BOURGEOIS. 

Je passe mes chausses, et nous lo conduirons en prison. 
cniaicMiiN. 

Inutile... ne vous dérangez pas, Monsieur, il est ru fort 
lionnes mains. 

LE BOURGEOIS. 

Cependant... je veux... 

GRI BICHON. 

Allez vous coucher, brave homme, et si vous ne voulez voir 
brûler votre maison , dormez sur les deux oreille*. 

LE BOURGEOIS, 

Rrûler ma... ma maison... 

CIUBICUUN, lé'èraïutnt. 

Eh bien ?.. 

LE BOURGEOIS. 

Je... je vais... me coucher. Messieurs. 

tous. 

Bonsoir, Monsieur!.. (ii«i« aaïucm.) 

GRIBICHON, regardant i droit*. 

Chut!., garde à vous!.. (Tou» »* t»i»«ot.) 

Dft GARDE DF. MIT, mirant. 

il est .. quatre heures. Tout c«t tranquille... Parisiens... 
dormez... (Il lorl et répète u phraie dam la couine. — Tau» Ira rolrur» 
la uîtcM daa yei n.) 

GRIMCHOII. 

Parti !.. nous v>ilà maîtres chez iioub. 

L'ÉVEILLÉ, qui t>mt>étr« dan» Chariot endormi. 

Tiens!., qui diable dort IA ?.. Eh! debout, l’homme, de- 
bout!.. 

CS A R LOT, Id. liant. 

Ah!., jarni !.. je m’étions endormi! . Bonjour, Messieurs. 

CRIBICHON. 

Que fais-tu là? 

CHARLOT. 

Je cherche un racoleux. 

TOUS. 

Un racoleur? 

CSARLOT. 

Eh oui, je me suis bouté dans l’idée d’avoir de biaux habits 
avec des galon* et un chapeau à cornes avec du d'or, pour 
être joli. 

l'éveillé. 

Imbécile !.. 

CHARLOT. 

Eli ! ch! chl 

CMMCMM. 

Pourquoi ris-tu ? 

CHARIOT. 

Dame!., j’ ris... parce qu’il m'appelle imbécile... et que si j 
j’ m'engage, c’ot parce que ma bonne amie m’a appelé imbu- , 
cite itou. 

GRIBICHON, la loifanl. 

Mouton maigre... rien à tondre. 

CHARLOT. 

Ma bonne amie, c’était la Rougeaude, la fille à Jean Piarrv. 


J’allions nous épouser, quand elle me planta là pour s'accorder 
au grand Jacques : « Qu ien, Chariot, mon gas, m’ fit-elle tout 
bonnement, t es trop hôte et l’es trop laid. — Toi, la Rougeaude, 
t’es trop piaffe u se. — Va-l’en, imbécile! — Oui, jarnigoi, que 
! j‘ m'eu vas, et tout droit à l'armce ; et pour nu: rcvaiiclirr, je 
n' reviendrai plus au pays que trompette ou générai. » Hein I 
M’sicu, c’est la Rougeaude qui sera bien attrapée. 

L*ÉVF.1I.LÉ, qui a Tieilé se* puebu. 

Absolument rien. 

ClIARLOt. 

Où qu’y 4 des racoleux, Messieurs? 

cniucaoit. 

Va au diable ! 

CHARLOT. 

Je ne sais pas où que c'csi ?.. 

l'éveillé. 

En roule! 

tocs. 

En route ! (ou la pontw licbori.j 

CHARLOT. 

Ah! ils ne sont pas toujours polis, les Parisiens l (il tort.) 
SCÈNE II. 

Les mères, iwim CHARLOT. 

L'tVBIILE. 

L'heure approche, lieutenant Grihiclion. 

DQMPLUUIN, 

Oui, c’est aujourd’hui que Cartouche revient parmi nous, 
après une absous. r 1 trois mois, Crois-tu que k capitaine soit 
exact? 

«aiiicaoH 

Comment ne «■rait-il pas exact, lui qui a toujours les meil- 
leures montra*?.. Il a dit : « Quand quatre heure* du matin 
sonneront A Saint-Cuslache, je serai au quartier général !.. » 
Il y sera! C’est ici que le rendez-vous doit avoir lieu; nous 
avons encore um* demi-heure. Je yak faire ina rond-- dans le 
quartier, et voir comment travaillent les amis. Attention, vous 
autres, et ouvrez l'œil ! (u s'eMfoe.) 

DOUBLERAI*. 

Toujours le même, le lieutenant Gribicbon. 

i.'£veillé. 

Ca ne croit à la probité de personne. 

U* VOLEUR, au tond. 

Quelqu’un ! 

DOIMKHA1N 

Quelqu’un! Serait-ce un indiscret?.. 

l’êveiuè. 

Non, c'est un pigeonneau, je reconnais le plumage! 

DOLBI-LMAIN. 

Nez au vent, tournure gauche, quelque provincial fraîche- 
ment dcbnrqtté du coche. 

. l'éveillé. 

C'est de bonne prise. (Prvsiot no piaoiei.) Amorçons !.. (Tou* m 
eacbeni.) a 

SCÈNE III. 

Les mêmes, caché»; FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Comment trouver ma route avant le jour? Paris est si 
grand! Sarpedienne, la vilaine voilure que ces fiacres! J’en 
prends un en descendant du coche pour arriver plus vile à la 
boutique de la cousine Jeannette, et, [«tairas! il verse à la pre- 
mière borne. Personne à qui demander mon chemin I Je ne 
suis pa» trop rassuré; si j'allais rcuconlrerdes voleurs! Maman. 
Simonne m'a dit de me méfier, et je me méfie I De quel (été me 
diriger! Ma foi, .au petit bonheur, suivons toujours tout droit. 

(il ta pour aenlr h go.chc, a* recale darasi la pitiele» <1* Dnuteima.n.) 
Hein!.. (Il »c tourne *rr» la droite, et »« «route en face de l'Éteihé.) Al) I 
tih!.. (Se «nya&l euioun* de toleor* qui lui t*rr*at la pauaft a) la meua- 
ecai de leur» arme» ) Voilà mon affaire I 

L’ÉVEILLÉ, loi présentant un pitloUt. 

I>t bourse !.. 

FRANÇOIS, effrayé. 

Hein? 

DOCBLRMAIH. 

La bourse! 

l'éveillé. 

Allons ! 

FRANÇOIS. 

Voilà, Monsieur, voilà!.. (Il lui donne ta bouru.) 

i.'eveillé. 

Combien y a-t-il là-dedans? 
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FRANÇOIS. 

Dix pistoles, Monsieur ! 

f. ÉVEILLÉ) atfc colin- 

Dix phtoles! Un homme comme vous n'a que dix pistedes 
dans sa bourbe ? 

FRANÇOIS, tremblant. 

Je vous île mande bien des pardons... Monsieur... si l'avais su 
avoir l'honneur de vous rencontrer... j'en aurais mis davan- 
tage... 

l'kveillé. 

Comment! mille riiarrettYs do diables !.. vous expose/ des 
honnêtes gens ii sc faire pendre pour dix pistoles? 

FRANÇOIS. 

Il ne tient qu'à vous de me les rendre : ca sera comme s’il 
n'y avait :ien eu de fait. 

nODBLCHAIN. 

Vous nn savez doue fias que notre temps est précieux, et 
que, pendant nue nous avons la complaisance de nous amuser 
a vous voler dix mauvaises pistnles, nous manquons peut-être 
l'occasion d'en voler mille à un autre. 


FRANÇOIS. 

Oh! de celte façon-là, c'est vrai!., ça fait neuf cent quatre- 
vingt-dix pistoles dont je vous fais tort. 

DouauLNAin. 

Qu avez-vous encore sur vous ? 


FRANÇOIS. 

Mais .. inon habit... et mes chausses... et le reste... 
Donnez ! 


DOL'BLMCAIN. 


FRANÇOIS, Ataut mm litliü. 

voila, Monsieur, voilà!.. C’est bien vieux. Monsieur .. 

UOLULOUIN. 

Oui, lotit cela est vieillot... mal coupé, passé de inode... Bah ! 
gardez vos nippes. 

FRANÇOIS. 

Homme généreux! Merci, homme généreux t 

DOUBI.EMAIN, lui pnoiai use biroc. 

Qu’est-cc que c’est que ça? 

FRANÇOIS. 

C’est un bijou de famille, 

DOUBLERAIS 

Donnez, ce sera pour la dame de mes pensées; et mainte- 
nant. croyez-moi, rentrer chez vous sans perdre une minute, 
crainte des voleurs. 

* . FRANÇOIS. 

Crainte des vnl... Ali! voila un bon conseil; mais il eût encore 
mieux valu il y a un quart d’heure. fi»o„btrm.i.. « u. . ulr «. m*. 

Ah ! j en suis quitte pour dix pistoles et une b igue 
Jausse!.. Comme elle est fine, maman Simonne, et comme j'ai 
bien nul de me méfier des voleurs; celui-là ne se doute pas 
que c est moi qui viens de le voler. 


SCÈNE IV. 
FRANÇOIS, GR1BICH0N, 


CRIBICRON, à pari. 

L’Eveillé est un niais! Sou homme est un provincial, et on ne 
vient pas du fond de sa province à Paris avec dix pistoles. 
(ll*ui, cl prcaaat Tuent gueon.) Qlii est là? Q’eSt-ce pas un voleur? 
FRANÇOIS. 

Non, Monsieur, c’est un volé. 

CRIBICRON. 


On voiél.-.cadédis!... 


FRANÇOIS. 

Ihi simple volé. Je me nomme François Beaudouin, pour vous 
servir, et j’arrive de Bar-«ur-Aub*\ par le roche, pour aller ! 
voir ma cousine, qui demeure rue Brise-Miche- 

CRI BICHON. 

Non loin de la rue Jean-Pain-Mollet. 

FRANÇOIS. 

A l’enseigne du Ckal-qui- Pêche. 


ent bichon. 

Je vais justement decccété,ct,si vous le voulez, je vais vous 
y conduire. 


FRANÇOIS. 

Trop de bonté, Monsieurt... 

CRISICHON. 

Mais, puisque vous m’avez décliné vos noms et qualités, il 
est bon que jYn fasse autant. Moi, Monsieur, je suis le chrva- ' 
lier Raverdac de Grenouille, et j'arrive en poste de Bordeaux, 
pour voir le roi, mon cousin. 

FRANÇOIS, 

Votre cousin I 


CRIBICRON. 

Gsu de germain, Monsieur!., et on a tenté de me dévaliser 
comme vous. 

FRANÇOIS. 

Ab! vous avez fait aussi une mauvaise rencontre? .. 

GRIMCHON. 

Oui, cinq ou six coquins m'ont entouré là-bas en me deman- 
dant L: bourse .. mais j’ai tiré ma ('olichemardt', j'ai voilé, 
quarté, engagé, flan comte... j'en ai mis huit hors de combat, 
et les dix autres poltrons se sont sauvés comme quatorze lièvres. 

FRANÇOIS. 

Ah !... monsieur le chevalier, j’ai été moins heureux : ou m'a 
dévalisé. 

cribicbon. 

Ali I cadédis! j'en suis ravi!... 

FRANÇOIS. 

Comment ça, ravi?... # 

cniiticiiON. 

Parce que c'est une occasion de vous obliger. 

FRANÇOIS. 

Moi, Monsieur?... 

CRIBICRON. 

Ma bourse est à votre service. . combien vous faut-il?,. 
FRANÇOIS. 

Mais, rien, Monsieur, rien du tout. 

CRIBICRON. 

Rien!.., et comment ferez-vous pour vivre dans Paris?... 
vous avez donc d'autres ressources... quelles ressources avez- 
vous?... 

FRANÇOIS, UH myürre. 

Maman Simonne m’a dit : à Paris, il faut te méfier des vo- 
leurs. et je me méfie!.. On m’a dévalisé d'une petite somme, 
c’est vrai- . mais... 

CRIBICRON. 

Mais?.. 

FllANÇOlS. 

Quand je suis parti, maman... 

cm bicror. 

Ali! vous avez votre maman? 

FRANÇOIS. 

Ohl oui, Monsieur!... 

CRIBICRON. 

Vous êtes bien heureux d’avoir votre maman. 

FRANÇOIS. 

Elle m'a cousu cent louis d'or dans la doublure de ma veste. 
Ah!... 

CRIBICRON. 

Cent louis d’or! 

FRANÇOIS. 

Dans la doublure! tou te ma fortune, monsieur lecbcvalier. 

CRI RICHOtt. 

Là?... dans cette doublure?... 

FRANÇOIS. 

Ebl ouil... comment trouvez-vous ça?-. 

CRIBICRON. 

Eh I cadédis! c’est trés-ingénioux... 

FRANÇOIS. 

1 N’est-ce pas que c’est trés-ingénioux... nieux... Les voleurs 
de Paris sont bien fins, mais les honnêtes gens de Bar-sur-Aube 
ne leur cèdent en rien... et je me méfie. 

CRIBICRON, à part. 

L’Eveillé est un imbécile... j'avais flairé le magot, moi. (Ha*, 
et a» *» «oit naturelle.} Savez-vous pourtant que je vous trouve fort 
indiscret de me dire cela, à moi, que youb ne cou naissez pas? 

FRANÇOIS. 

Avec vous, il n'y a pas de danger. 

CRIBICRON. 

Si j'étais un fripon par hasard ? 

FRANÇOIS. 

Ohl... 


CRIBICRON. 

Rb! que Sait-on?... si je vous disais tout d’on coup : mon 
bonhomme, donnons les cent louis... allons, allons, les ccnt 
louis d’or!... 


FSA NÇOIS , «OIM*. 

Si vous me... disiez... (s* raturant.) Mais vous ne me le dite» 
pas, vous èles le chevalier de Baverdac... vous êtes un... 

CRIBICRON. 

Et si j’ajoutais : je n’ai pas de temps à perdre... Eh! vile!... 
la bouree ou la vie!... 


Si vous ajoutiez ça.,, mais... ch! eh! ehl... c'est' pour rire, 
n est-ce lias... c’est pour rire?... 

C, RI BICHON. 

Eh! mille tonnerres!... 
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FRANÇOIS, terrifié. 

Ah bah!... 

SCÈNE V. 

Lt3 N&ut$, JEANNETTE, porteurs de fruit* 

GRIBICUON, à part. 

Dll monde!... (o*ul « reprenant l'aeeent gaicon.) Eli I mille ton- 
ncrresl... voue m'avez pris pour un filou?.. 

nuaçou. 

Moi?... oui, non... Eh bien! c’est raa foi vrai, là... et j’ai 
même en peur. 

CRIMCHON, à part. 

Jeannette!... diable!... respect à celle-là, c’est l’ordre du ca- 
pitaine. (tl tort.) 

JEANNETTE, aui pr>il*ur»-d* fruit*. 

Atlenûc:-moi donc, vous autres. 

Ut PORTEURS. 

Oui, mam’selu, Icannette. 

FRANÇOIS. 

Jeannette!... Ali! mou Dieu, si c’était... eh! oui... c’cst bien 
elle, je ne me trompe pas... Bonjour, cousine. 

JEANNETTE. 

François!... 

FRANÇOIS. 

Eh! oui... Monsieur, je vous présente... Tiens, ou est-il donc 
passé le cousin du roi?... 

JEANNETTE. 

Allez faire l’étalage, vous autres, je vous rejoins tout à 
l’heure. (Le* porteur* mtuai.) Comment... toi, à Paris? 

FRANÇOIS. 

Je suis arrivé par le coche, j’ai versé en fiacre; en cherchant 
ta boutique j’ai trouvé des voleurs, je viens de rencontrer un 
cousin du roi... je le conterai tout ça... mais , d'abord, il faut 
que je t'embrasse : pour moi, une!., fit r — tun we .) Pour la vieille 
mère Simonne, deux!., (n r«mbrttM.) Pour la cousine Robineau, 
trois'... (tt l'embratM.) Pour le cousin Gelinotte, pour... attends, 
j’ai la liste... (u tire ue papier a* t* poeh*.] Ils sont quarante-deux, 
je vas t embrasser pour eux tous... cl je te les nommerai après. 

JEANNETTE. 

Comment!... quarante-deux fois?... 

FRANÇOIS. 

Mais dame!., ils m’ont tous dit : Embrasse-la bien pour 
moi... 

JEANNETTE. 

Nous réglerons ce compte-là plus tard. 

FRANÇOIS. 

Je veux bien... mais d'où viens-tu donc si matin?... 

JEANNETTE. 

Du quai aux fruits; j’ai acheté ce qu’il y a de plus Iteau, 
et le patron sera content de moi. 

FRANÇOIS. 

Chère Jeannette! toujours jolie et fraîche et laborieuse... 

JEANNETTE. 

Et toi, toujours bon. 

FRANÇOIS. 

Toujours bète! 

JEANNETTE. 

Brave coeur, va! mon Dieu! mon Dieu! nous avons tant de 
choses à nous dire que nous ne savons par où commencer. 

FRANÇOIS. 

Es-tu heureuse? 

JEANNETTE. 

Mais oui... assez... le patron est un peu sévère, un peu bru- 
tal, mais il n confiance en moi et roc laisse la haute main dans 
son commerce. 

FRANÇOIS. 

Et les galants?... 

JEANNETTE. 

Oh! ils ne manquent pas! 

FRANÇOIS. 

Vrai? 

JEANNETTE. 

La Halle est le rendez- vous des grands seigneurs, qui viennent 
s’y divertir, et c’est, je le l’avoue, à qui me cajolera; mais je 
leur ris au nez le plus vaillamment du monde 

FRANÇOIS. 

Comment, tu n'es pas un peu amoureuse? 

JEANNETTE. 

Mais non... pas trop. 

FRAXÇüK. 

Tu as remarqué quelqu’un? 


JEANNETTE. 

Personne!.. 

FRANÇOIS. 

Voyons, ne mens pas. Tu sais bien que je suis ton frère par 
le cœur. 

JEANNETTE. 

C’est vrai I 

FRANÇOIS. 

Au pays, nous noii6 disions tout. 

JEANNETTE. 

Eh bien, un jour que mon patron me grondait injustement, 
un homme qui passait par là, par hasard peut-être, prit mon 
parti avec tant de clialeur et tant de bienveillance que je me 
sentis tout émue. J'ai revu cet homme plusieurs fois, mais j'i- 
gnore son nom et sa qualité. Il y a trois mois, vers le soir, 
j'étais seule dans ma boutique, il est entre brusquement, m'a 
pris les mains avec cffuMon, et m’a dit : « Ne m’oubliez pas, je 
pars... » Puis, il s'est éloigné d’un pas rapide, et je u’ai plus 
jamais entendu parler de lui... Voilà tout le roinau de la pauvre 
Jeannette. 

FRANÇOIS. 

Tu l’aimes, ma bonne fille? 

JEANNETTE. 

J’en ai bien peur. 

FRANÇOIS. I 

Alors, tu dois beaucoup souffrir de son absence. 

JEANNETTE. 

Je m’étourdis, je travaille, je chante, et ma franche gaieté 
reprend souvent le dessus... et puis, je me raisonne, vois-tu, 

* e me dis que c'est sans doute un gentilhomme, qu’une grande 
distance sépare de la marchande de fruits, et que, ne voulant 
pas être sa maîtresse, elle ne pourrait jamais devenir sa 
femme. 

FRANÇOIS, rèrair. 

Oui, le rang... la distance. 

JEANNETTE. 

Bah I laissons là ces folles pensées, et parlons du pays main- 
tenant, de celte belle métairie des Ormes, où s est passée 
notre première enfance. Est-ce bien changé, là-bas , depuis 
que je suis en condition? 

FRANÇOIS. 

Tout est comme autrefois! il y a toujours des mûres dans la 
haie du clos, des grenouilles dans la mare aux joncs, des gril- 
lons dans la ctiemiuec noire, et maman Simonne tourne en- 
core Son rouet sur le seuil de l'etable. 

JEANNETTE. 

Ah ! l'heureux temps, cousin, que celui où nous allions gar- 
der les chèvres avec la petite demoiselle du château, Louise de 
Graudlieu, tu sœur de lait. 

FRANÇOIS, iriiloDCM. 

Oh! oui, bien heureux temps, Jeannette ! bien heureux I 

JEANNETTE. 

Comme lu dis «la avec tristesse! 

FRANÇOIS. 

Mais non... je t'assure... 

JEANNETTE, à paru 

Hum I il y a quelque chose. (h*uu) J’en étais un peu jaiouse, 
de ta sœur de lait! Tu ne la quittais pas d'un instant dans nos 
longues promenades; lu lui dénichais les plus beaux nids; tu 
écartais devant elle toutes les pierres du sentier ; et je me sou- 
viens qu'une fois tu t'es trouvé mal tout de ton long, parce 
qu’elle s'était pique le doigt en cueillant des mûres. 

FRANÇOIS, ***c douleur. 

I Ah ! vraiment... tu te rappelles ça? 

JEANNETTE. 

Eh bien ! estoe que tu vas recommencer? 

FRANÇOIS. 

Moi?... par exemple! 

JEANNETTE. 

Elle promettait d'èlre bien jolie, clic doit avoir tenu parole... 
Réponos-inoi donc? 

FRANÇOIS. 

Jolie!... oh! oui... mais bonne, surtout, bien bonne* 

JEANNETTE. 

Hnbite-t-cllo encore les Ormes ? 

FRANÇOIS. 

Non, elle est à Paris. 

• JEANNETTE. 

Ali ! elle est à Paris ? 

FRANÇOIS. 

Son porc s'était retiré de la magistrature, mais Son Altesse 
le régent, qui a boom d’un bras fort cl d'un cœur intègre 
pour venir à bout des malfaiteurs, a nommé M. de Grand heu 
chevalier du guet; M. de Grandlieu a emmené sa fille avec 
lui, et depuis ce jour-là !... 
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iumcm. 

Depuis ce jour-là, lu es triste, tu es malheureux, ut dans ce 
moment, tu as des larmes dans les yeux. 

FRANÇOIS. 

N y faig pas attention, Jeannette, j’ai comme ça des soucis 
de temps en temps. 

JEANNETTE. 

Pauvre garçon ! 

FRANÇOIS. 

Ah! oui... pauvre garçon !... Mais dame ! que veux-tu ?... 
La-bas, aux Ormes, je voyais ma sœur de lait à chaque ins- 
tant. M. de Grandi mu me recevait comme l'enfant de la mai- 
son. Je ra étais habitué à cette vie-là; je me figurais naïvement 
quelle devait durer toujours, et je n’aurais jamais demandé 
autre chose au bon Dieu!... Ah! aussi, quand Louise est par- 
tie, ça m’a porté un fameux coup"... mais j’ai léché de me 
faire une raison, et comptant sur le travail pour me consoler, 
je suis entré chez un procureur de Bar-sur-Aube, où j'ai grif- 
fonne jour et nuit. Oh! mais griffonné à en devenir foui En 
ai-je gâté de ce pupier timbré!... Enfin, je inc suis aperçu bien- 
tôt que je ne respirais plus, que j’étouffais, que c’était de l’air 
et du soleil que j'étais privé, cl je me suis nus en roule en me 
disant : Bah! mourir pour mourir, j’aime mieux que ce soit 
près d elle. * 

JEANNETTE, à part. 

Voilà un cœur encore plus malade que le mien, (tu*.) François 
aie confiance, tout marchera bien. Tu as sagement fait de venir 
trouver tout de suite la cousine Jeannette, qui est quelquefois 
de bon conseil. * 

FRANÇOIS. 

C’est vrai, tu m'as tout réconforté... J'irai voir Louise dès 
qu’il fera jour. 

JEANNETTE. 

Oui, oui... mais en attendant, il faut que tu le reposes : 
viens avec moi jusqu’à la boutique, je donnerai un coup d’œil à 
I étalage, et après je te conduirai moi-même chez le plus hon- 
nête logeur du quartier. 

FRANÇOIS. >1 

Dis moi, cousine, est-ce que tu ne crains pas de rencontrer 
des voleurs. 

JEANNETTE. 

Des voleurs?... moi!..*, je ne sais pas comment ça se fait, 
inais jc n ai jamais été arrêtée, et cependant je parcours la 
ville a toute heure de jour cl de nuit... Et, ce qu’il y a de plus 
singulier, quand je passe, les gen3 à mine suspecte s’effacent le 
long des murs cl me tirent poliment leur chapeau. 

FRANÇOIS. 

Tiens !.. Qu’est-ce que ça veut donc dire ? 

JEANNETTE. 

Eh I mon Dieu, ils devinent que je suis pauvre. 

FRANÇOIS. 

Ils auraient bien dû en deviner autant pour moi. 

JEANNETTE. 

Allons, viens, cousin, partons. 

François. 

Partons, cousine, (lu tort rut tira» dcuui, bru deuoiu. Au moacal où 
ili a’doifscst, l« »ol««r* murent de foule» pari», avec pr&eaiioa.j 

SCÈNE VI. 

Les voleurs, p «u CARTOUCHE. 

CRIBICHON. 

L’homme aux cent louis est sous la protection de la jolie 
marchande, mais je le repincerai plus tarJ. 

D0UBLEMA1N. 

Est-ce que l’heure n’est pas passée ? ma montre dit quatre - 
heures cinq minutes. 

CRIBICHON. 

Impossible! puisque Cartouche n'est pas là, c’est que ta 

montre avance... (On entend toaocr l« quirli de l' beu ta à l'horloce d» 
IVgliM.) 

DOLBLEJUIN. 

Et l'horloge avance-t-elle aussi ? 

CRIBICHON. 

Chut !... (cm»puui.) une... deux... trois... 

TOUS. 

Quatre heures... 


CARTOUCHE. 

Chut I... une patrouille! (o* «tend i. p „ d„ ,ow*u.) 

, TOUS, Irâ-Bu. 

Vive le capitaine! 

CARTOUCHE, Amulanl U marche. 

Partis... Allons, je vois avec plaisir que les traditions du guet 
n ont pas change, il est toujours où nous ne sommes pas. 

CRIBICHON. 

Toujours, capitaine. 

CARTOUCHE. 

J espère qu’on va fêter dignement mon retour. 

CRIBICHON. 

commandé en Ion honneur un grand festin au 

CARTOUCHE. 

Dans ce bouge infect de la-Courtille, patrie du vin bleu et 
des gibelottes douteuses? Ahl fi!... je ne veux plus, ni pour 
vous ni pour moi. de ces sales orgies de cabaret. Que voulez- 
vous, mes enfants? j’ai contracté à Londres des habitudes de 
luxe et de confort dont j’aurai beaucoup de peine à me défaire... 
Ainsi donc, ce n'est pas par vous que la fêle sera donnée, c’est 
par moi; et dans l’un des plus magnifiques hôtels de Pari*’... 
Oui, J ai appris par hasard que la petite maison du duc de Sou- 
bise était a vendre, et j’ai fait la folie de l’acheter un mil- 
lion !... 

TOUS. 

Un million I... 

CARTOUCHE. 

Sur narolc! je n ai besoin de l'immeuble que pour vingt- 
quatre heures; pour conclure aisément cet achat, j’ai emprunté 
!f n om de loid Àsllton, un nabab de Hide-Park... Toujours est- 
u que I hôtel Soubise m’appartient pour l'instant; il ne reste 
plus qu à le garnir de meubles. 

CRIBICHON. 

C'est facile. 

. CARTOUCHE. 

En dévalisant sept ou huit magasins? 

CRIRIUION. 

Naturellement ! 

CARTOUCHE. 

Non nous perdrions trop de temps, et puis je craindrais que 
tout cela ne se trouvât mal appareillé, de mauvais goût... Il 
faudrait choisir dans Paris le gentilhomme qui possédât le mo- 
bilier le plus élégant elle plus riche à la fois... Voyous, lequel 
de ces messieurs nommerais -je mon tapissier en chef. 

CRIBICHON. 

Le choix te sera facile, la plupart des brillants seigneurs de 
la cour viennent le matin se divertir près d'ici , à la Halle: 
nous les connaissons tous, tu désigneras qui tu voudras. 

CARTOUCHE. 

C’est cela. Et maintenant, camarades, pour que la fête soit 
digne de Cartouche et de sa bande, chargez-vous de porter à 
1 hôtel de Soubise les provisions dont nous aurons besoin, et 
au prix ordinaire. 

CRIBICHON. 

C’est-à-dire, gratis... 

CARTOUCHE. 

Choisissez les meilleurs vins, les plus beaux poissons, les 
plus merveilleuses volailles... force primeurs, surtout, je vous 
recommande les primeurs... Au marche, mes gaillards, au 
marché I 

TOUS. 

Au marché !... (in »'tuigv«at de d.ir«mi» «ai*».) 

CARTOUCHE. 

À propos, G ri bichon, il me semble que l'effectif de ma troupe 
a diminué beaucoup en mon absence? 

CRIBICHON. 

Nous sommes tous mortels... 

CARTOUCHE. 

Qu’est devenu Fond-de-Cale? 

CRIBICHON. 

Embarqué pour la seconde fois... il rame sur les galères de 
sa majesté Louis XV. 

CARTOUCHE. 

El Brise-Mâchoire?... 

CRIBICHON. 

11 rame aussi 1... 


CARTOUCHE, eotrul. 

Et me voilà. 

TOUS. 

Cartouche!... é 

CARTOUCHE. 

Eh bien f est-on content de nie revoir ici? 

TOUS. 

Vive 1« eapit... 


CARTOUCHE. 

Tu t'occuperas de remplir et de compléter nos cadres, 

GRIDICHÙN. 

Oui, capitaine. 

£ CARTOUCHE. 

( Celui que je regrette le plus, car il nu divertissait beaucoup, 
: c’est le nommé Simon l’Auvergnat, celti espèce d’idiot qui n'a 
1 jamais soupçonné que nous fussions des voleurs, et qui nous 
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faisait la courte échelle en croyant que nous grimpions chet 
nos maîtresses. Est-ce qu'il rame aussi celui-là? *’Cr;t»;«t>on fait 
«jo-ii a «u f-fwt..} Alors, il a fini par se douter du métier 
qu'il faisait. 

GRIBICHON. 

Pas le moins du monde. 

CARTOUCHE. 

Ah! pour le coup, en voilà un qu’il sera difficile de rem- 
placer. 

GRIBICHON. 

Je le crois, capitaine. 

SCÈNE Vit. 

CARTOUCHE, GRIBICHON, CHARIOT. 

CHARIOT. 

ün capitaine... v’ià mon aflairc!-.. Bonjour, m’sieu le capi- 
taine... fln-vous m’enrôler? 

CARTOUCHE, bt*. » GribfehAO. 

Ah! ah ! ah ! il tombe bien, le pataud... 

HUBLOT. 

J' veux être militaire, quoi ! 

raaToucas. 

Eh! qu’est-ce que ça me fait? 

CHARIOT. 

Ça vous fait, m'sieu l’ capitaine, qu' vous allez m’enrôler. 

CARTOUCHE, b»». 1 Gribichùt». 

Il y tient. 

GRIBICHON- At 

Eli bien, enrôle-le! 

CARTOUCHE, riirt. 

Au fait? 

CltARLOT, i Grihirhoa. 

Ah! je vous reconnais, vous; et pisque vous le connaissez, 
priez donc m’sieu le capitaine avec moi. 

CARTOUCHE. 

Je l'enrôle. 

CHARIOT. Mutant de joie. 

Jarnigué! j* suis soldat du roi! 

CARTOUCHE, b*» * Gribicbox 

Je crois qu’il est encore plus stupide que ce pauvre Simon 
l'Auvergnat .. Grihichon, je te le livre. 

gribichon. 

Il est en bonnes mains. 

CIIABLOT. 

Sans tous commander, m’sieu 1’ capitaine, oui qu'est la ca- 
serne?.. 

CARTOUCHE. 

Ijc lieutenant va t’y conduire. (Bu à GfibUkoa.) Emmène-le à 
l’hôtel Sou bise, et tâche de l’entretenir dans ion erreur, je suis 
curieux de voir jusqu'où ira «a bêtise. 

CHARIOT, • Gribichon. 

Allons, vite, M'sieu... j* suis pressé d’avoir mon biau costume. 

CRIBICHUN, k part. 

Oui, compte sur moi pour t’habiller! Ah! diable! (Bas à c»r- 
inMkc.) j'aurais voulu, avant de partir, dénicher les cents louis 
d’un naïf provincial qui vient de descendre du coche, JM. Fran- 
çois Beaudouin. 

CARTOUCHE, 1ms. 

François Beaudouin? de Bdr-*ur-Anbe? 

GRIHICHON, d« mi-ms. 

Oui! 

CARTOUCHE, dr même. 

Il est ici à Paris? 

GRIBICIION, de m*m«. 

Tu le. connais? 

CARTOUCHE, d< nikœc. 

François? mon camarade d'enfance, mon ami de collège!.. 
Écoute bien, Gribichon, et répète-le aux autres! Si l’un île 
vous s'avise jamais de touchera un cheveu de ce François-lâ, 
foi de Cartouche, je fais sauter la cervelle du coqum. 

GRIBICHON. 

C’est donc comme pour la pente Jeannette? 

CARTOUCHE. 

Jeannette!... 

GRIBICHON. 

Est-ce qu'elle est aussi ton camarade de collège, celle-là? 

CARTOUCHE. 

Souviens-toi et obéis. 

GRIBIC80N. 

Allons, c'esl dit. . (a ctufto.} Viens, imbécile!.. 

CIARLOT. 

Eh! ch! eh! (sviraot GHt»cb.u.) Il a tout d' même l’air d’un 
bien honnête homme, (ou au d«hon.) 


CARTOUCHE. 

Ah! ah! un crie au voleur! nies provisions sont faites. (F!u- 

fîAtr* »oleurt iratriMni lt ibtilre pour»uW«t par dr* raarcluuilii lomuHr, 
ruélif, Inltrincilct comi^u**.} 

SCÈNE VIII. 

CARTOUCHE, D’ORBESSàN, MARCHANDS « GENTII.S- 

IIOMMES. 

LES MARCHANDS. 

A la gjrde! au voleur!., où est le guet? où sont les ser- 
gents?... on ma pris mon poisson!... mes volailles I... mon 
gibier. 

CARTOUCHE, k p»rl. 

Bravo! me voilà sûr de bien souper! 

LES MARCHANDS. 

Au voleur! H la gardé! iSVImiant * d'OrtMfun et anigcatiltboflanm.) 
Justice, mes bons seigneurs, justice! 

d’oabkbsam. 

Eh! sarpejeu, pauvres diables, nous ne pouvons que vous 
plaindre .. nous ne sommes pas gens d’uniforme, nous... (H»n- 
iriat Caitooche ) Mais, tenez, adressez-vous à Monsieur, uni est 
officier aux mousquetaires : par ordre du secrétaire a'Éljil, 

M. Leblanc, cet honorable corps est tenu d’aider et suppléer, 
en pareil cas, les archers *rt sergents à robe courte. 

m habcha h pb, a Cm umM . 

Justice, Monsieur, justice! nous sommes volés, indignement 
volés! 

CARTOUCHE. 

Calmez-vous, braves gens, et surtout criez moins; il faudra 
d'abord rédiger vos plaintes par écrit, alléguer des preuves, 
citer des témoins, ensuite, on verra, on instrumentera. (Le* 

marcbaail* i*êl>>i|fnn.t avec des mu mure». ’ 

l'tMOM. 

Toujours des délais'... Ah! Monsieur, vous faites votre de- 
voir, je le veux bien* mais, Barjiejcu, vous le faites avec une len- 
teur qui commence à m'agacer terriblement les nerfs!.,. Si je 
m'en mêlais, moi, je serais plus expéditif que ça, j'en réponds !.. 

CARTOUCHE. 

Croyex-vous ? 

l»'OR HESS AN. 

C’est que ce brigandage devient intolérable, à la fin!... les 
voleurs nous ont gâté l'Opéra, les Gubelins, les Porc hérons, et 
voilà qu'ils nous gâtent les Huttes, à présent ! 

CARTOUCHE. 

C’est fort triste, j'en conviens. 

d’orufssan. 

Il est véritablement incroyable qu’on n’ait pas encore exter- 
miné cette bande. 

CARTOUCHE. 

Le meilleur moyen d’en venir à bout, serait de s'emparer du 

d’orbrscan. 

Certainement ! 

CARTOUCHE. 

Oui; mais c'est là le difficile ! 

d'urhersan. 

Allons donc! 

CARTOUCHE. 

Ce chef, il faut bien l'avouer, n’eat pas un gibier commode 
à prendre. 

d’orbe&san. 

M. Cartouche?... dire qu'on a Tait it ce drôle un certain re- 
nom d'adresse et de bravoure'... mais ce n’est qu’un fripon 
de dixième ordre, ses ruses sont grossières, ses vols sont bêtes, 
et, quant au courage, ali! j’ai des palefreniers qui lui ren- 
draient des points!... M. Cartouche? mais je me chargerai, 
quand on le voudra, de l'arrêter par le bout de l'oreille et de le 
conduire moi-même à la potence. 

CARTOUCHE. 

Vous feriez cela? 

d'oaresun. 

Rien qu’avec le pouce et l’index. 

CAB TOUCHE. 

Ah! Monsieur, ce serait rendre un bien grand service à l'E- 
tat!.. prcnez-le donc, Monsieur, prenez- le vile, ce sacripant!.. 
Vous me voyez rempli d'admiration pour ce que vous venez * 
dédire; et j’ai hâte de connaître le nom d’on aussi vaillant gen- 
tilhomme. 

d'ordessan. 

Comte d’Orbessan. 

CARTOUCHE. 

Vous êtes le comte Hector d’Orbessan?.. Oh I mais alors, rien 
ne m'étonne plus, car je ne sais pas de nom plus illustre et 
mieux porté. 
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d'orbes* an. 

Monsieur!... 

CARTOUCHE. 

. Personne ne possède, ni à Paris, ni à Versailles, une réputa- 
tion plus méritée de OOMeStt, de; murage et d elcgance. 

d’ouhessan. 

Vous rae comblez, Monsieur. 

CARTOUCHE. 

Vous ne sauriez croire rnmhîcn j’étais désireux de vous con- 
naître, et, d'honneur, si je ne vous eusse rencontré, j’aurais 
poussé l'indiscrétion jusqu’à me présenter chez vous... un 
soir.., 

d'ordessan. 

Pardon... mais je n’ai pas l'avantage. 

CARTOUCHE. 

Étourti que je suis de ne pas m’élre encore nommé... Saint- 
Ange de Vil lier», major aux gardes françaises... 

(l’OMDI SSA*., bai à tel aoiM. 

Bonne noblesse de Lorraine. 

CARTOUCHE. 

Eh ! tenez, monsieur le comte, l'occasion sc présente de lier 
connaissance aujourd’hui même... Vous alla trouver peut-être 
l’invitation un peu brusque, mais elle est si cordiale que vous 
m’excuserez... Je traite ce soir chez moi, hôtel S011 bise, quel- 
ques amis de choix, et vous seriez mille fois gracieux de vous 
joindre à nous... avec ces messieurs bien entendu. 

d’orbessan. 

Mais volontiers... (ah aMtiuwm».) u‘est-ce pas? 

tous. # 

Volontiers. 

CARTOUCHE. 

Merci!.. Vous serez, je m’y engage, en très- lionne compa- 
gnie... nous reparlerons de Cartouche, et je serais le plus heu- 
reux des hommes si vous pouviez me donner les moyens d’ar- 
rêter ce faquin... 

DORBCS3AN. 

Je vous les donnerai. 

CARTOUCHE. 

J’y compte. . Ah! la délicieuse garde que vous avez U»... 
Vous permette*?.. C’est d'un ciselé, d’un fini... (u to«b« d'une 
«n»lo l*épé« d* d'Otto»*»* «I de l'iutee fouille dam ta poche) Comme Clda, 
ce misérable Cartouche ne s’est jamais attaqué à vous? 

d'ohBESSAN. 

Croyez- vons qu’il oserait?.. 

CARTOUCHE. 

Non, certes!., (a part, lui «detant u bonne.) Tu n’es pas au 
bout. 

l'OMUMtl. 

A l’hôtel Soubise, avez-vous dit?., j’y serai ce soir, dés mon 
retour de Versailles. 

CARTOUCHE. 

Ah? vous allez à?.., 

D’OR B ESSAI*. 

Je pars dans un instant. 

CARTOUCHE, A p*ri. 

A merveille!.. C’est toi qui seras mon tapissier... (oa entend de 

coufellee rumeur*.} 

d’orressam. 

tju’est-ce encore que cela? 

SCÈNE IX. 

Les mènes, FRANÇOIS, JEANNETTE, MITOÜFLET. 

JEANNETTE, planrwl. 

Grâce ! patron, oe n’est pas ma faute. 

MITOÜFLET. 

Je te dis que tu vas venir chez le prévôt! 

JEANNETTE. 

Chez le prévôt?., mais je ne suis pas une voleuse, moi!.. 

CARTOUCHE., A part. 

Jeannette! 

d’orhessan. 

La belle Jeannette ! 

MITOÜFLET. 

Oui, mes bons Messieurs, Jeannette qui m’a laisse voler pour 
f«nt écus d : fruits. 

JEANNETTE. 

Hélas! je n’étais pas là quand on les a pris. 

MITOÜFLET. 

Tu devais y être, et d'ailleurs tu es à mes gages et tu réponds 
de la marchandise. Donc, si tu neveux pas aller chez le prévôt, 
donne-moi cent écus. 

JEANNETTE. 

Je vous les donnerai, patron, mais plus lard, quand je les 
aurai a ma -ses par mon travail. 


MITOLFl-KT. 

Il me les faut tout de suite, où je te mène en prison. 

JEANNETTE, pleurant 

En prisonl.. Oh! mon Dieu! mou Dieu! 

CARTOUCHE. 

Oh 1 pauvre enfant. 

d’orbcssan. 

Fruitier Miloullct, vous êtes un animal. 

CARTOUCHE. 

Un bélitre!.. un drôle, ei je ne sais qui me retient... 

JEANNETTE, A part. 

Lui !.. Il est revenu! 

U’ORBESSAN. 

N’ayez pas le malheur de toucher celle jeune fille du bout de 
vos grosses mains ronges, cl attendez que je vous jette mon 
argent par le net... Mademoiselle Jeannette me permettra de 
lui prêter cette misère. 

JEANNETTE. 

Mais, Monsieur... 

CARTOUCHE. 

Pardon, pardon, monsieur le comte, c'est moi qui veux venir 
en aide à cette jeune fille, et je ne souffrirai pas... 

d’orbessan. 

Vous ne souffrira pas? allons donc... J’ai eu le premier l’i- 
dée, et... (il cherche it bouffcr.) 

CARTOUCHE. 

Eh bien, soit !.. (a part.) Cherche, mon ami. cherche. 

D ORBES3AN, fouit tint .tan* te» poche». 

Eh bien? où donc est ma bourse?.. Ah! sarpejeul.. j’ai ou- 
blié nui bourse ! 

CARTOUCHE. 

C’est ce qui arrive souvent... Je croyais tout à l’heure avoir 
oublié la mienne... et je l’ai retrouvée, (u t'approche de Jriaoeu* 

el lame tomber une poifaèe d’or dan* »oa tablier.) 

JEANNETTE. 

C’est trop, Monsieur, je ne veux que ce que je dois, et je 
vous le rendrai bientôt, cet argent... 

FRANÇOIS, aerourtol. 

Bientôt, Jeannette, tu vas le rendre tout de suite... ma fille. 

CARTOUCHE, A port. 

François ! 

FRANÇOIS. 

tjuand je suis là, moi, ton cousin, ton ami, je ne veux pas 
que lu reçoives un service de personne... Est-ce que je n’ai 
pas la cachette de maman Simonne?.. Tenez, voilà votre ar- 
gent; toi, Jeannette, rends vile l’autre. (peodeot que Franqou compte 

ta tumoac à Miloufflet, Jeannette rend a Oriooche l'or qu’il lui a donné.) 
JEANNETTE. 

Merci, Monsieur... je n’oublierai jamais ce que vous venez de 
faire... (A part.) Oh! non, jtmaisl,. (Frtn^J* t'approche d'eut.) 

CARTÙCCHH, à part. 

S’il allait uie reconnaître, me nommer... (il «tourne ta iéte.) 

FRANÇOIS. 

A présent, ma Jeannette, donne-moi ton bras cl allons-nous- 
cn, lete haute, comme d'honnêtes gens que nous sommes!.. 
Merci de la politesse, Messieurs... Adieu, marchand de prunes. 

(ils «orient par te fued.) . 

CARTOUCHE, à d'Orbetua. 

A ce soir, monsieur le comte 1 

d’oruessan. 

A ce soir! 

CRI BICHON, bu. 

Capitaine, les provisions sont à l'hôtel, il ne manque plu? 
que les meubles. 

CAItTOUCHE.deipéiM. Il défegn* d’OrbMUii, qu'un» bouqucliurc tient d'irriter. 

Tu vois ce gentilhomme? 

cniiicaoN. 

M. le comte d’Orbessan? 

CARTOUCHE. 

C’est mon tapissier. 

CRtDICHON, aui luire» voleur* q«< l'catouml. 

Voilà le tapissier! 

TOUS LES VOLEURS. 

Le tapissier ! 

ACTE DEUXIÈME. 

DEUXIÈME TABLEAU. 

Un élégant boudoir. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CARTOUCHE, GRJBICHON, voleurs. 

GRIBICBoN. sua -odeur i qui emménageai. 

Allons!... allons I... dépêchons!., bien | 
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CARTOUCHE. 


CARTOUCHE, eatrtnl. 

A merveille ! voilà les salons et les antichambres au grand 
complet; il ne nous reste plus à terminer que l'ameublement j 

tic Uion boudoir, (a dri lolrnrt i|ui »pporie»l dn oi**iU*».) Ici les COI1- 
soles... le chiffonnier là .. le secrétaire en face... celle pendule . 
sur la cheminée... avec les girandoles... Cet Apollon en face de 
celle Diane. . et ces vases Médicis sur les consoles.... Très- ! 
bienl... Décidément, ce comte d'orbes*.™ est un homme de 
goût; avez-vous encore quelque chose à placer? 

gribichon. 

Deux tableaux seulement. 

cartouche. 

Que représentent-ils? 

Mimnos. 

Un vieux et une vieille. 

CARTOUCHE. 

Nos ancôtresl... On les accrochera ici respectueusement, | 

GHIBICIION. 

Allez chercher, les vieux. 

CARTOUCHE. 

Non. au fait... j'ai changé d'idée... on n'apportera ces toiles 
qu'au moment où jt* les demanderai. Allez I (u* * u wi* wtitni. 
a c.ribichtiB.) Qua-t-ou laissé à l’hôtel d’Orbessan ? 

SMMCION. 

Les quatre murs... nous ne pouvions pas les emporter... 
sans ça... 

CARTOUCHE. 

Alors l'expédition s'est bien passée? 

GRINCUON. 

A la douce. 

CMiwcn. 

Vous n'avez clé dérangés par personne. 

GRIBICBON. 

Ma foi, non! 

CARTOUCHE. 

Le guet... la maréchaussée... 

GRIBICBON. 

Invisibles... 

CARTOUCHE. 

Et les domestiques du comte? 

CRIBICHON. 

On a graissé la patte à quelques-uns ut ils sont tous partis 
folâtrer à la foire Saint* Laurent. 

. CARTOUCHE. 

Cest bien, je suis content de toi ! Avoir transporté pour cent 
mille écus de meubles de la petite rue du Bac, où demeure 
M. d'Orbessan, à la rue Grange Batelière, où me voici, ah! 
vin: Dieul c’est un coup de maître! On n’oubliera pas de long- 
temps la reniréc de Carlnuchc dans la bonne ville de Paris, et 
le noble comte s’en souviendra mieux que personuc. Tout le 
monde est à son puste? 

CRIBICHON. 

Tout te monde, de la cave au grenier. J’ai distribué à cha- 
cun de nos hommes l'emploi et le costume qui lui convenait le 
mieux. 

CARTOUCHE. 

VoyOllS un peut (il wnii* ; un liquan H | réseul* •uitiiôl.) l’a» m&tl... 
ça promet. (An Uq«.n«.) Prévenez mon inlendanl et mon suisse 
ac se rendre ici. (u i»qoa>i wiu*. «t tort.) Qui est l’intendant? 

GRIDICHOR. 

Doublemain. 

CARTOUCHE. 

Et le suisse? 

CRI BICHON. 

L’Éveillé. 

CARTOUCHE. 

Eh! mais je n’avais pas encore remarqué votre costume, 
maître Gnbichon; vous ôtes splendide! 

CRIBICHON. 

J'ai trouvé ces défroques dans la garde-robe du comlc; alors, 
nous nous les sommes partagées, moi et les hommes distingués 
do la bande. 

CARTOUCHE. 

Ahl... Et Chariot est-il du nombre? 

CRI BICHON. 

Fi donc!... j'ai mis le nigaud à la cuisine, (u i»q«»a introduit 

l'ÉtfjlU «t DoitUlriBtia.) 

SCÈNE III. 

Les mêmes, DOUBLEMAIN. L’ÉVEILLE. 

DOUBLEMAIN. 

Je viens prendre les ordres de monsieur le marquis. 

CARTOUCHE, à part. 

Ils sont d’un sérieux admirable ! (tum.) Ça, Monsieur l'inten- 


dant, avez-vous envoyé mes invitations à l’élite de la société pa- 
risienne? 

DOUBLEMAIN. 

Oui, monsieur le marquis. On les a distribuées par centaines, 
du Marais au faubourg Saint-Germain. 

CARTOUCHE. 

Au nom du comte d’Orbessan, n'est-ce pas? 

DOUBLES AW. 

Au nom du comte, oui, monsieur le marquis. 

CARTOUCHE. 

Bien, Prodiguez partout les fleurs, les lumières, les or- 
chestres, et que les rafraîchissements soient exquis, le souper 
merveilleux. 

DOUBLEMAIN. 

Oui, monsieur le marquis. 

CARTOUCHE. 

Ah!... Je vous ai dit que je voulais aussi un feu d'artifice. 
DOUBLEMAIN. 

On le dresse en ce moment sur la grande pièce d’eau. 

CARTOUCHE. 

Avez-vous fait éclairer à l'italienne la façade de l'hütel? 

DOUBLEMAIN. 

Monsieur le marquis ne craint-il pas?... 

CARTOUCHE. 

Quoi donc? Illuminez, mon cher, illuminez. 

DOUBLEMAIN. 

Monsieur le marquis sera obéi. 

CARTOUCHE. 

Je veux que ma fôte éblouisse Paris! Dès que M. Ic comte 
fl' Orbe sm n arrivera, on aura soin de me prévenir, et vous ic 
ferez conduire dans ce boudoir. A vous, suisse 

CRIBICHON, lu* à rÉtcill*. 

Baragouine, surtout. 

CARTOUCHE. 

Vous avez là un poste de confiance! puis-je compter sur 
vous? 

l’éveillé. 

Ya, nionsir le marquis. 

CARTOUCHE. 

Vérifiez avec soin les lettres d’invitation, et, par respect pour 
mes hôtes comme pour moi, ne laissez entrer personne de dou- 
teux. 

l'éveillé. 

Fous botivoir ôdre pien dranquillc, monsir le marquis. 

CARTOUCHE. 

Écartez les curieux. 

l’éveille. 

Va... afec cette betil bAtonoc. 

CARTOUCHE. 

Surtout ne vous soûlez pas avec la valetaille. 

l'éveillé. 

Oh!... monsir le marquis, moi, bas aimer le fin di tout. 

CARTOUCHE, l« poumnl 4 il coud*. 

Es-tu laid, comme ça, animal! 

l'éveillé, mut. 

Merci, capitaine, (lll torteat. C*rto»eb« rt Cfibifhon rtateal Malt.) 
CARTOUCHE. 

Eli!... l'heure s’avance... M. d'Orbessan va venir, et il faut 
que je fasse un bout de toilette pour le recevoir. Attention ! Tu 
sais que nous avons besoin, cette nuit, de toute ton adresse. 

CRIBICHON. 

Sois tranquille. 

CARTOUCHE. 

A tout à l’heure! (il ton.) 

CRIBICHON, Mal. 

Ah I M. d’Orbessan; vous nous traitez d'imbéciles et pol- 
trons; vous (variez do nous mener au gibet par le bout dero- 
rcitlc... Eh bien! mille diables!., nous allons rire!... (rbu» 

CbirM en leuii* de nurroiloo.) 


SCENE IV. 

GRIUICUON, CHARLOT. 

CIIIRLOT, ai*c réAululioB. 

Lieutenant, y faut que j’ vous cause. 

CRIBICHON. 

Dépôche-toi, idiot. 

CSARLOT . 

J’ suis enrôlé, dites? 

GIIIEICHON. 

Parbleu ! 

LHARLOT. 

Par ainsi, j’ suis soldat du roi?... dites? 

CRIBICHON. 

A prêt? 
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CARTOUCHE. 
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CUARLOl. 

El» ben! foi J’ Chariot, j' comprends rien à la caserne, j* com- 
promis non an régiment... 

CR! BIC ION. • 

Tu n‘cs pas forcé de comprendre. 

CHAHLOr. 

J* nie suis fait militaire pour avoir du d’or à mon chapeau... 
pour devenir un hel homme, et pour faire enrager la Rou- 
geaude, et v'Ià qu’on m' baille un tablier au lieu d’uniforme, 
un bonnet d’ coton au lieu d’ ehapian, et an lien d’ sabre un 
tranche-lard!... Qué drôle et d' régiment !... Comment donc 
qu'j s’appelle, dite»? 

ClUltCRON. 

La Compagnie franche. 

CnABLOT. 

Ah! bon ! 

caiMcaon. 

Nous marchons surtout de nuit, sans tambour ni..., 

CfMRI.or. 

Oui, oui... 

GRIVtCTION. 

Notre capitaine commande un camp... volant, 

CHARLOT. 

Volant, bon ! 

CRIB1CHON. 

Et nos soldats sont entretenus... aux frais de la ville de Pa- 
ris. .. Enfin, nous sommes un corps socialement destiné à l'ar- 
restation des voleurs... 

CHARLOT. , 

Oui? Eh hen! tant mieux I Je les liais, inoi. les voleurs! 

GRIBICHON. 

Va éplucher tes carottes. 

LE LAQUAIS, au fond. 

Voici le comte d*Orbes«an qui entre dans l’hôtel. 

CRIlnr.HON, pmif;#!,: r.lurlcA dchon. 

A la cuisine. Chariot, à la cuisine. 

CBARLOT. 

Oui, lieutenant, je m’en retourne aux carottes. Que drôle et 
d‘ régiment, (il Mit.) 

CRIBiamN, »orlïot «U«i. 

Courons prévenir Cartouche ! (L'Éteint miroduU .rorbemn, qui 

fjircl» avec «urpn*« Autour d* lui.) 


SCÈNE V. 


D’ORBESSAN, L'EVEILLE, p«i. CARTOUCHE. 


l'éveillé. 

Monsieur le comte est prié d'attendre icj quelques secondes. 
d'arbe&san. 

C'est bien ! Tiens, voilà un meuble tout pareil au mien ! 

Ca Kl oi; Cil R, nilrnt. 

Soyez le bienvenu cliez moi. monsieur le comte. 

D'oUKStAN. 

Monsieur... (M rryord* avec wurpn,e ua groupe d« brou»*, et pari* d'un 
tir diurtii.) Vous voyez... que je suis exact... 

CARTOUCHE. 

Et je vous en suis fort reconnaissant... Que regardez-vous 
dore ainsi? 

J>*08lESSAH. 

Moi... je... c’est bien étonnant !.. 

CARTOUCHE. 

Quoi? 

u'OR&F.SSAN. 

Imaginez-vous que je trouve ici des meubles, et jusqu’à des 
objets d'art tout semblable.*) aux miens. 

CARTOUCHE. 

Vraiment?.. Vous niiez me rendre fier de cette conformité 
de goût... 

d’omeman. 

Mais, Dieu me pardonne, c’est mon groupe en bronze de 
Florence ! 

CARTOUCHE. 

C’est charmant, n’est-ce pas?.. J’ai eu cela pour rien. 

D*OR URSS AN, «konné. 

Ah! 


:artolxhc. 

Comment trouvez-vous ces girandoles?.. C'est gracieux de 
forme, n’est-ce pas ? 

d’orbessa*. 

Mais j’ai les pareilles!.. 

CARTOUCHE. 

En vérité ? 


d’ohbessan. 

Et voilà encore un Apollon comme chez moif.i une Diane 


; •« > i : e... connue chez moi L. Ah ! pour le coup, c'est trop 
fort!., c’est impossible ! 

cartouche. 

Qu'avez-vous, cher comte? 

d’orcessah. 

Monsieur, d'où vous vient cette mosaïque italienne? 

CARTOUCHE. 

Ma foi, je l’ignore... 

d’orbussan. 

, Eh bien ! c’est moi. Monsieur, c’est moi-môme qui l’ai coui- 
mandée à Doyen! Voyez!.,, elle représente les armes de 
l’Amour. 

CARTOUCHE. 

Oui, oui... 

d'orrkssan. 

Remarquez cette guirlande de cœurs enflammés. 
cartouche. 

Tri-s-joli ! très-galant ! 

d'orsessan. 

L’idée m’en est venue à la lecture d’une poésie fugitive... 
M’cxpliipierez-vous comment celte mosaïque se trouve ici!.. 
Notez que je l’ai payée un prix fou, à la condition qu’on n’en 
ferait pas une Seconde... 

cartouche. 

Et on en a fait une seconde... ainsi va le commerce... 
d’oeresmu. 

C’est impossible, Monsieur, et je jurerai»... 

Cartouche. 

Regardez donc, monsieur le comte, il y a des deux côtés de 
cette glace un vide, qui, j’en suis sûr, n'existe pas chez voi* c 
d'orressar. 

Chez moi, Monsieur, il est rempli par des portraits de fa- 
mille. 

cartouche. 

Eh !.. j’ai précisément là les miens... fn*,.n»r.} Iaïa portraits !.. 

(Dm voleur» tpportent Je» tuiles qu'il» »ccroch<at l’uso »|>re» l'aolrc.) 
D’orBESSaN. 

Je ne sais plus si je rêve ou si je veiile. 

CARTOUCHE, coalrant l« pttoiUf portrait. 

Mu tant,-, Monsieur... 

d’orhessan. 

C’est ma tante la chanoinesse I 

CARTOUCnU, lr.-jr.lnul le frcooil. 

Mon oncle ; ta ternel!.. 

d'obuessan. 

C’est mon grand-oncle le commandeur!.. Ah! tenn, Mon- 
sieur, ne cherchez pas à m’abuser plu» longtemps!., celte 
preuve est décisive : on a vidé mon hôtel pour remplir celui-ci. 
cartouche. 

Vous avez deviné. 

d'orrissar. 

Veuillez me dire alors... 

CARTOUCHE. 

11 s'agit d’uac innocente plaisanterie. 

V OAIESSAN. 

D’une plaisanterie ! 

CARTOUCHE. 

Le coupable, monsieur le comte, en subira toute» les consé- 
quences. 

d'orbessak. 

Mais expliquez-vous donc ! 

CARTOUCHE. 

Ce matin, vous avez été sévère pour le guet comme pour les 
voleurs. Le guet a voulu vous prouver qu'il n’était pas aussi 
maladroit que vous le supposiez... ei moi. en vou» faisant dé- 
valiser par mes hommes, j’ai tenu à vous montrer que voua 
n'étiez pas plus que personne à l’abri d’un coup de mnm. 
k'ORKMW. 

Je vous préviens, Monsieur, que cette explication ne me suf- 
fira pas... 

cartouche. 

Oh! mais ce n’est pas tout! Je ne nie suis pas contenté d 
faire enlever vos meubles, je me suis permis de les visiter ton 
l’un après l’autre, et voici les lettres que contenait votre «ocré 
taire. 

d'orbessan. 

Vous avez osé I.. 

CARTOUCHE. 

Parfaitement!.. Si vous saviez tout ce que j’ose, mur... 

D'ORBES? AN. 

Monsieur!.. 

CARTOUCHE. 

I Ce n’est pas encore tout... je les ai lues... 

p’orbessan. 

Ces lettres L. ... 
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CARTOUCHE. 


CARTOUCHE. 

Toute». 

D’OIKSttH. 

Ah: c’en est trop !.. (il lui »rr«b« In iMtfM.) 

CARTOUCHE. 

Kt j'ai surpris là de charmantes histoires d'amour.*, 
l'outstui. 

En garde !.. 

CARTOUCHE. 

Alors, vous tous fàclicz? 

d'orbessah. 

Je vais vous tuer, Monsieur. 

CARTOUCHE* 

Oh!., comme cela?., tout de suite?., 
d'orbessah. 

En garde! 

CARTOUCHE. 

Moi, monsieur d’Orbessan, je me contenterai de vous dés- 
armer. 

D’ORBESSAH. 

Défendez-vous, ou je vous tue!.. 

CARTOUCHE. 

Non, vous oe me tuerez pas. Monsieur... (tu »e wient-.ieeomie 
«K dfeti-m* ) Eh bien t monsieur le comte, désarmé ; ie vous avais 
prévenu. Que dites-vous de ma botte secrète? Ab! vous avez 
eu tort de vous emporter si vite, car je ne vous avais pas dit 
encore tout ce que je vous avais enlevé. Ce n’est pa9 seulement 
votre brillant mobilier, votre or, vos lettres, c est aussi une 
partie de votre houueur que je vous ai pris. 

d’orbessah. 

Mon honneur! 

CARTOUCHE. 

Monsieur le comte d'Orbessan, vous venez de croiser le fer 
avec Cartouche. 

d’orbessah. 

Cartouche!., vous!., vous!.. 

cartouche. 

Mot- même, parole d'honneur! 

d'orbessah. 

Mais c’est la honte, que l'épée d’un d’Orbcssan ait touché 
celle de ce misérable! 

CARTOUCHE. 

N'en dites pas de mal, Monsieur... une illustre et glorieuse 
lame... je l'ai volée en plein Louvre au vaillant maréchal de 
Boufflers! 

d'orbessah. 

Ahl lien», vil scélérat, ne raille plus... Est-ce ma vie que tu 
veux maintenant?.. Eh bien’ prend»-! a, tlnissotis-eti l 
CARTOUCHE. 

Y pensez-vous, monsieur le comte?.. Ensanglanter U fêle que 
je donne cette nuit à vos nobles amis I 
d'orbessah. 

Mes amis? 

CARTOUCHE, 

Eh ! mon Dieu, oui, monsieur le comte, je leur ai envoyé des 
invitations eu votre nom. Regardez, les lustres flamboient, les 
orchestres chantent, les salons se remplissent... (Lai montraui i« 
Uriiét A (mm uao glace iWpolie, qui Mira>o«<o U ch«niu*e du fond. ) Te- 
nez, voici M. le marquis d'Aspremont, un joueur magnifique, 
dont l'or va passer dans nos pnclies... Madame la duchesse de 
Lussac, U femme qui possède h-s plus beaux diamants de l’Eu- 
rope... M. le fermier général Forbin, un Crésus... qui porte' 
sur lui des trésors... les huilons de son habit valent seuls un 
million, et il y a longtemps que je les convoite. 

DOHRCSSAH. 

Et tu crois que, moi vivant, ils seront victimes de ce guet- 
apens infâme ! (Cn»*i ) L’epée à la main, Messieurs!., repée 

à la main!., (il *'tlauc« ver* te toud. Cartouche duaae un «sap de 
(ifBrl, l« Mure m b*i*M, M A ivutr* lv* porte* piraUaenl de* b»»Jiu armé» 
barrial U puiAft.) 

SCÈNE VI* 

Les mènes, les voleurs, GRI BICHON. 

CARTOUCHE. 

Ne nous forcez pus de vous bâillonner, monsieur le comte... 
voyez... la lutte serait inégale. 

d'orbessah. 

Dis qu'elle serait indigne d'un gentilhomme! Je regrette ce 
mouvement «le colère, et je te délie à présent de m’emouvoir 
le moins du monde. Alloua, parle! que veux-tu faire de moi? I 
CABTDUCHC. 

Mais, pardieu, rien du tout. Vous ôtes libre, monsieur le 
comte. 


d’orbessah. 

Libre ! 

. CARTOUCHE. 

A la seule condition que trois de ces Messieurs vous aecom- 
pagncronl au lieu que vous désignerez. 

d'orbessah. 

Songes-) bien, bandit... de d‘Orbe»san à Cartouche, il n’y 
a point de générosité possible. Si ie sors de celle maison, ce 
sera pour aller tout droit chez M. de Grandlieu.le nouveau che- 
valier du guet. 

CARTOUCHE. 

Allez-) !.. (aoi voirur*.) Qu’on rende à M. le comte son épée... 

(Le comte rrpreud *on épée de* niaii» de Gribiclwn «t la brise.) Et qtl’on 

l'accompagne avec les plus respectueux égards jusqu'à la porte 
de l'honorable M. de Grandlieu (a d’ortwann.) Adieu, monsieur le 
comte! 

d'orbessah. 

Au revoir, Cartouche!.. J’ai dit hier que je me chargeais de 
te conduire en place de Grève, et je jure Dieu que je n’aurai 
ni repos, ni trêve, avant de t'avoir vu rouer sous mes yeux ! 

CARTOUCHE. 

Eh bien ! franchement, Monsieur, je ne vous engage pas à 
jouer ce jeu-là. 

d'orbessah. 

J'ai juré! misérable! 

CARTOUCHE, iw oolérc. 

Prenez garde!., prenez garde qu’à irton tour je ne décide 
votre mort... (Ritot.) Bah! la lutte m'amuse. Au revoir, mon- 
sieur le comte; et nous. Messieurs, au bal! 

tous. 

Au bal ! (Fin du tableau.) 


TROISIÈME TABLEAU. 

Salon cl ameublement d’un style sévère. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUISE, DE GRANDÜEU 

Allons, mon bon père, venez... en voilà assez pour ce matin 
de vos vilaines paperasses... 

DE GKAHDUEU. 

Voyons, Louise, laisse-un» seulement quelques minutes. 

LOUISE. 

Du tout, vous êtes mon prisonnier. 

DF. CRaHDLIRU. 

Mauvaise fille, qui méfait négliger le service du roi. 

LOUISE. 

Vous travaillez trop, vous vous rendrez malade. 

DE CRAHDUFU. 

Ah I c'cst que j’ai à remplir une tâche pleine de difficoltét 
et de fatigues!.. Hier encore, les lia. les ont été mises au pil- 
lage par lu bande de Cartouche, et je crains qu’il ne soit lui- 
méme de retour. 

LOUISE. 

Je ne veux rien entendre... asseyez-vous là, nous passerons 
la matinée ensemble... comme aux Ormes... (ua tiltoce.) 

DE GltA.NDUFL. 

Louise?.. 

LOUISE. 

Père?.. 

DR CRAHULIEU. 

Dis-moi, mon enfant, est-ce que lu regrettes les Ormes? 

LOUISE. 

J« ne regrette rien, quand vous êtes près de moi, mon père. 

DE CRAHDLIRU. 

Avoue, que tu n'es pas encore habituée au bruit et à l'agita- 
tion de la vie parisienne. 

LOUISE. 

C’est vrai I 

DE GRAHDLIEU. 

Campagnarde, va ! 

LOUISE. 

C’est si beau et si bon les champs!.. Ahl tenez, il y a un 
souvenir pure! béni .pie je garderai toujours précieusement au 
fond de mon Ame, c’est celui des années si tieitrcusâ* que j’ui 
; passées dans notre petit domaine, avec mes fleurs et mes oi- 
i seaux'... La nuit dernière, j’ai rêvé des Ormes... c'était un di- 
manche, un beau dimanche de juin... L/î ciel et la terre étaient 
en fétc... on entendait sonner la messe au village... et nous 
sommes partis eu souriant pour l'église, à travers le» trèfle* et 
le» grands blés... Eh bien! au réveil j'ai pleuré comme une en- 
fant de ce que ce u 'était qu'un songé! 
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DF. GSANUUEU. 

Pardonne-moi, ma Louise, de ne pas trop m'attendrir avec 
mi... Eu fin de compte, notre pauvre pays de Bar-sur- Aube 
u'a rien de fort regrettable : quelle romp ignte avions-nous là- 
bas?... Une demi-douzaine de hoberraux uu de bourgeois en- 
nuyeux. Quand je pcnst'que PhMe indispensable du chalean, le 
compagnon de nos promenades, était ce brave François Beau- 
douin, ton frère de lait. 

LOUISE. 

Ob ! ne dites pas de mal de François!.., il est si bon!,. 

DK GIAMil.lKl'. 

Excellent» j’en conviens , m.iis avec plus de cœur que d’es- 
prit; gauche, mal mis, toujours embarrassé, véritable tils de 
paysan, capable tout au plus de faire un troisième clerc de 
procureur. Bref! que ma petite Louise ail eu, pour cnmjiagttoii 
de <cs jeux, l'enfant d’un métayer, rien de mieux ; mais il était 
ridicule déjà que mademoiselle de Grandlieu eût M. François 
Beaudouin pour unique société. 

LOUISE. 

Si ce pauvre François vous entendait» mon père? 

SCÈNE II. 

Les mêmes, GERMAIN, FRANÇOIS. 

GERMAIN. 

Voilà les bijoux de Madewuiselle que le joaillier vient de 
rapporter. • 

DK GRANDLIEU. 

Ali! place-les dans ma bibliotlieque. 

GERMON. 

Et puis, il y a là le garçon à la mère Simonne. 

LOUISE ET DS GRANDLIEU. 

François! 

GERMAIN. 

Il dit qu’il vous apporte des nouvelles des Ormes. 

UK GHANDUKU. 

Nous relancer jusqu'ici!.. 

LOUISE. 

Rccevex-le bien, je vous en prie... 

DE GIIA'DLIFU. 

Sors tranquille, (a CanMta.) Fais entrer M. François Beau- 

douill. (U di.m«tique introduit Franfut» «I M r«ure. D« C rend lieu • 
prit uh gexetlc, el Lou.tc uu Mtrtgt d'aiguille.) 

FRANÇOIS. 

Bonjour, monsieur de Grandlieu... 

DE GRANDLIEU. 

Comment, c’est loi? 

FRANÇOIS, •liast i lai. 

Oui, c’est moi. c’est moi-méme, monsieur de Grandlieu. (a 
parc) liens ! à peine s'il m’a regardé ! (Haut.) Bonsoir, sceurl 

LOUISE. 

Bonsoir, François,... 

FRANÇOIS, I part. 

Elle ne m’oflVe pas «a joue, comme là-bas.,, tant pis, je vais 
l'embrasser tout de même... 


LOUISE, prè-enant ton ge»«. 

Tu ne me donnes pas la main... 

FRANÇOIS. 

Oh! si!... (a part.) C’est toujours ça. (u* tiicnee.) Qu'est-ce 


LOUISE. 

FRANÇOIS. 


qu’ils ont donc? 

Tu vas bien? 

Oui, oui... à présent! 

LOUISE. 

Est-ce que tu as été malade depuis notre départ? 

FRANÇOIS. 

Dame! oui, j'ai manqué de mourir... un peu. 

LOUISE. 

Toi !... et de quelle maladie donc? 

FRANÇOIS. 

Je ne sais... je m’en allais. 

LOUISE. 

Pauvre François! 

FRANÇOIS. 

Oh ! je suis â peu prés guéri maintenant. 

LOUISE. 

Tant mieux ! 

FRANÇOIS. 

Avant de partir, je suis allé am Ormes. 

LOUISE. 

Ah! 

FRANÇOIS. 

J’ai tout visité, tout parcouru. 

LOUISE. 

Vraimeut? 


FRANÇOIS. 

J’iii jeté du |»aiii blanc à tes poissons rouges, et donné de la 
luzerne fraîche à tes chèvres. 

LOUISE. 

Tu as bien fait, je l’en remercie. 

FRANÇOIS. 

Je savais bien que ça te ferait plaisir. (u<w *n<at Je CrodllM.) 
LOUISE, qui fa oUrené. 

François t... 

FRANÇOIS. 

Louise?... 

LOUISE. 

Ne me tutoie plus... 

- FRANÇOIS. 

Pourquoi donc ? 

LOUISE, regardant m père 

Je t'en prie... 

FRANÇOIS, A part. 

Elle me tutoie toujours, elle. 

DK GRANDLIEU. 

Beaudouin ! 

FRANÇOIS. 

Monsieur? 

de grandlieu. 

Pourquoi diable as-tu quitté le pays? 

FRANÇOIS. 

.Mais pour vous voir tous les deux, Monsieur. 

de grandlieu. 

N'étais-tu pas entré clerc chez le procureur Itesj&rdins? 

FRANÇOIS. 

Oui, Monsieur; mais je m'ennuyais tant dans son étude, 
que... 

DE CRANDI.IEU. 

Tu as eu tort d'en sortir... à ton âge. on ne doit pas s'en- 
nuyer du travail; la mère n'est pas riche, et il est temps que 
tu songes à gagner ta vie. 

FRANÇOIS. 

Je tâcherai de la gagner à Pans, Monsieur. Oh ! j’aurai plus 
de courage ici. 

de grandlieu. 

Ah! c’est qu’ici, pour les gens de ta classe, les emplois sont 
beaucoup plus rares, les moyens de parvenir beaucoup plus 
difficiles... Ctois-mui, Beaudouin, ta place n’est pas à Paris. 

FRANÇOIS. 

Ma place... ma... c’est-à-dire que vous me renvoyez, Mon- 
sieur? 

DE GRANDLIEU. 

Non!... mais je te donne un conseil, voilà tout 

FRANÇOIS, A put. 

Oh! 

LOUISE, à part. 

Il a les yeux gros de larmes... 

FRANÇOIS, pleurant. 

Je partirai, Monsieur, je partirai... 

DE CRANDUEU. 

C’est bien, mon garçon... 

FRANÇOIS. 

Oh! oui, oui, je quitterai Pans, pour n’y jamais revenir. 

LOUISE. 

Mais je veux que lu y reviennes, moi 

FRANÇOIS. 

Vous! vous! oh! quand donc? 

DE GRANDUEO. 

Le jour dé son mariage. 

FRANÇOIS. 

Elle va se marier ? Elle ! se marier I 

DF. GRANDLIEU. 

Est-ce que cela t'étonne ? 

FRANÇOIS. 

Ohl non, Monsieur, non!... c'est tout naturel, c’est tout 
simple!... elle c*l assez jolie et assez bonne pour qu’on la ro- 
che relie, pour qu’on l’aime .. Tout ce que je peux souhaiter, 
moi, c'est qu’elle trouve un mari qui soit digne d'elle!..* 

DE GRANDLIEU. 

Nous l’espérons! Avec sa fortune, avec son nom, et ma posi- 
tion aetm lie, Louise ne |ieut épouser qu'un gentilhomme de 
bonne souche, et tu dois comprendre qu'une telle alliance ne 
sc serait jamais rencontrée à BÀr-snr-Auoe. 

FRANÇOIS. 

Oui, je le comprend». Monsieur, le comprends tout’ Il y a 
un gouffre, un abîme, entre Louise de Grandlieu et les gens do 
ce pays-là, des campagnards sans esprit, des rustres sans édu- 
cation, mes pareils, en un mot. (a pin.) I>< pauvres diables qui 
n'ont que du coeur... 
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LOUISE. 

François! (o viendras à ma messe de mariage... lu me le 
prou tels?.. 

' François. 

Je lâcherai.,, si je su» encore de ce monde ! 

LOUISE. 

Voux-Ui bien le faire, méchant, et chasser toutes ces vilniiits 
idées noires .. on parie de nmn bonheur, et ça te rend triitc.. . 
Voyons, essuie te.» larmes, et souris-mot, comme aux Ormes. 
Allons... allons donc !... 

François. 

Moi, que je vous... 

» LOUISE. 

Je le veux... je le veux... 

FRANÇOIS, r-ant et pleurant A U fuit. 

01» ! alors... je ne peux pas vous résister, moi, je ne peux 
pas... ah! ah ! ah!... J'ai ri, n’e>t-cc pas? 

LOUISE. 

Tu viendras au moins huit jours à l'avance... Et, comme -je 
tiens à o»; que lu me fasses honneur, je commanderai moi- 
uiéinc les habits de gala. . 

FRANÇOIS. 

Mes habits?.. 

LOUISE. 

Oui, pour qu'ils ne ressemblent pas à ceux-là. 

FRANÇOIS. 

Maïs c'est tout neuf ! 

LOU ISF.. 

Ça n'en est pas plus beau. 

FRANÇOIS. 

Louise! , 

DF. GRANDIIKL. 

Ite ludouio... il ne faut plus I appeler Louise. 

FRANÇOIS. 

Elle a change de nom?... Continent faut-il donc l'appeler 
maintenant? 

DE CR INOl.irU. 

Il faut l'appeler mademoiselle Louise. 

FRANÇOIS. 

Mademoiselle... Ah! je vous demande pardon... je ne com- 
prenais pas... Ah! ça m'a fait mal !... Allons, allons, je m'en 
vais... Adieu, monsieur de Grand! jeu . adieu, mademoiselle 
Louise; il faut me pardonner d'être venu, Mademoiselle, j’ai 
eu lort d'oublier la distance qui nous sépare; mais je m'en 
souviendrai ii l'avenir, ei vous ne me reverrez plus, made- 
moiselle Louise, vous lie me reverrez plus, adieu!... Ah! mon 
pauvre François, tVt-on assez humilie! (il wn.) 

LOUISE. 

Quel désespoir I 

DK GRANDLIEU. 

J’ai été dur, j’ai été cruel... ma» il le fallait pour arracher 
de ce cœur-la une chimère inson-ée. 

LOUISE. 

Que croyez-vous donc, mon pere ? 

DK CH <M>I IEU. 

Que ce pauvre fou s'était habitue, sans le savoir peut-être, à 
voir eu toi plus qu'une soeur! 

LOUISE, è part. 

François? I Germais entre. ) 

DK CR VN DU EU. 

Qu’y a-t-il encore ? 

GF.RHAIN. 

C'est un vieux monsieur qui demande à vous parler tout de 
suite. 

DE GRANDLIEU. 

Son nom ? 

GERMAIN. 

Il ne veut le dire qu'à vous. 

DK chandlif.u. 

Introduire ici... (a Limite.) Rentre dans la chambre, mon en- 
fant, j’irai t’y rejoindre tout à l'heure. 

LOUISE, * put. 

Lui. François... Oh [jamais la pensée nem’etait venue qu'il 

pût m'aimer!.. (Ella inel «Dira côM. D« l’anlr*, pir.lt un visu* t*i- 
goeor, «oui de noir habillé, pouvant *1« aanplot*, «I >c cachant le titage avec 
uu mouchoir.) 

SCÈNE 111. 

CARTOUCHE, <t> tkituie, DE GRANDLIEU. 

CARTOUCHE. 

(Test à monsieur le chevalier du guet que j’ai l’avantage de 
parler t 


DE CRVNDLIKL. 

A lui-même. Monsieur. En quoi puis-je vous servir? A qui 
ai-je l’honneur... 

CARTOUCHE. 

Monsieur, je suis le commandeur Hector-Narcisse- Hercule 
d’Orbessan. 

DK GRANDLIEU. 

J’ai toujours entendu citer celte famille avec honneur, Mon- 
sieur, surtout le comte Hector d’Orbcssan. 

C 1RX0UCHK. 

II-.: las! c’êlait mon neveu. Monsieur. 

DK GRANDLIEU. 

L’auriez-voos donc perdu? 

CARTOUCHE. 

Il vient d’être assassiné, Monsieur. 

DE CRAN DU KO. 

Assassiné, lui! 

C ART0UC1IK. 

Oui. lui! l’espoir de ma vieillesse! l'honneur de mes cheveux 
blancs ! 

Dr. CR INDU EU. 

Mais où? quand? par qui ce crime a-t-il été commis 7 

CARTOUCHE. 

Dans la forêt de Saint-4.* rmaiii, la nuit dernière, par l’exé- 
- érable Cartouche ! 

DK GRANDLIEU. 

I Cartouche! 

CARTOUCHE. 

i Le lléau des familles ! oui, Monsieur, c’est lui qui m'a ravi 
mou neveu, l'espoir de ma vieillesse, l'honneur ne mes che- 
, veux blancs ! 

DE GRANDI IEU. 

! Parlez. Monsieur, donnez-moi vite tous les renseignements, 
I tous les détails. 

CARTOUCHE. 

Oui. Monsieur, oui; puisse ma doulenr m’en laisser la force! 
N“'is traversions la forêt, mon pauvre neveu Hector et moi, 
lorsque tout à coup nous fûmes assaillis par une troupe de ban- 
dits qui entouraient notre carrosse. Nous minv s l'épéc à la 
main... Mais, hélas! que peut le courage le plus héroïque 
oonlrc des ennemis vingt fois plus nombreux?... Le malheu- 
reux Hector fut bientôt criblé de blessures, et je vis tomber, ex- 
pirant à mes pieds, ce noble el beau jeune homme, l’espoir de 
ma vieillesse, l'honneur de mes cheveux blancs! 

DE GRANDLIEU. 

I) était mort-! (iu se w»*nt.) 

' CARTOUCHE. 

Mort!... A cette vue, ines forces me trahirent, et de tombai 
privé de sentiment. 

DE GRANDLIEU. 

Que « passa-t-il ensuite ? 

CARTOUCHE. 

Les misérables crurent nue j'avais cessé d'exister, et lorsque 
je revins à moi. je vis l'infame Cartouche s'emparer des papiers 
de mon infortune neveu... Il les prit tous, Monsieur, jusqu'à 
des lettre* d'amour qu'Beclor se plaisait à me lire quelque* in- 
stants avant. 

DK GRANDLIEU. 

Enfin, Monsieur? (U préienle, par dUtraclioo, «a labnilèi*, d»nt la- 

qurlli* Cartouche lait-A tomber une palil*. bail* A* plomb, en frigninl de 
prendre une prhe. Celte balle et! peaduc j uu fil de Kde, qui lul-méaae 
rat attaché à une bague que Cartouche porte au doiftt.) 

CARTOUCHE. 

Enfui, le scélérat dit à se- complices, avec un rire infernal 
que je crois toujours entendre, qu’il allait rentrer à Paris, et 
qu'en choisissant les gens dont mon infortuné neveu ne pouvait 
être connu que de nom, il f- Tait de nouvelles dupes, de nom- 
breuses victimes, < l parviendrait à tromper longtemps encore 
monsieur le chevalier du guet, (Es dium c*«deruUrt mon, il fait, au 

nwjrn du fil, sortir la tabatière «k la poche de M. de Graudlicu *1 la mol 
diM ta tienne.) 

DE GRANDLIEU. 

lia osé dire cela? 

CARTOUCHE. 

II l’a osé, Monsieur. 

DE GRANDLIEU. 

Eh bien ! il faut qu'à nous deux nous nous emparions de ce 
grand criminel... Ce n’est pas impossible. 

CARTOUCHE. 

! Non, certes, ce n’est pas impossible!... Je suis convaincu 
que si nous le voulions bien. . nous l’arrêterions très-vite à 
nous deux. 

DE GRANDLIEU. 

Les signalements de ce Cartouche varient à l’infini, et se 


Digitized by Google 


CARTOUCHE. 


13 


contredisent d’une façon déplorable... Vous, Monsieur, vous 
l’avez vu de près?... 

CARTOUCHE. 

Je l’ai vu aussi distinctement que si je me regardais dans 
une glace. 

dk en andliku. 

Renseigncz-moi donc, alors. 

CARTOUCHE. 

Volontiers. Monsieur .. Ali! vous ne pouviez mieux vous 
adresser qu’a moi. 

DE CRAXDUEU. 

On le dit de grande taille .. 

CARTOUCHE. 

Non... il est de taille moyenne. 

DE GRA3DLIEV. 

Il est vigoureux, il a de larges épaules... 

CARTOUCHE. 

Non, non, il est assez délirât. 

DE GIUNDUFU. 

Son œil est noir, ses cheveux sont bruns. 

CARTOUCHE. 

Non, non, non, il a l’œil bleu, et les chercux blonds. 

DE GRANDUF.r. 

En vérité!... (prftwnt un ppUr qu'il relit.) On m'écrivait cepen- 
dant : taille haute, larges épaules, les cheveux et les yeux 
noirs... et vous dites... 

CARTOCCHE. 

Taille moyenne, complexion débraie, les yeux hlcui et les 
cheveux blonds... A cela près, Monsieur le chevalier du guet, 
votre signalement est parfaitement exact, (il joue «th un rtefan ci- 
>h<( qui u trouve aur le bureau cl qu'il gl*M« daiw sa porta. J * 

DK GRAIUN.IRU. 

Je vais envoyer l’ordre de l’appréhender au corps partout où 
il aura l'audace do sc prés nb r. 

CARTOUCHE. 

Sous le nom d'Hector d'Orbessan. 

DE GRAS DM RU. 

Précisément. 

CARTOUCHE. 

N'oubliez pas surtout qu’il porte les papiers du pauvre Hec- 
tor dans sa poche. (A mm, tandis que M. de Grawlllm Arrit.) Que le 
comte vienne nous dénoncer... on commencera par le fourrer 
au Fnrtd’fivâqnc : il uc pourra pas se faire reconnaître avant 
demain, et nous aurons eu à non* la nuit tout entière. Décam- 
pons maintenant... Adieu, Monsieur, je ne veux pas plus 
longtemps vous importuner... 

DE GRANDLIEU. 

Monsieur... 

CARTOUCHE, muHipliiut Ira rbèrtiuf- 

Votre serviteur, Monsieur... je vous salue avec !<• plus profond 
respect... ne vous dérangez donc pas... 

GERMAIN, r. iiiraui. 

Monsieur, c’est M. le comte d'Orbcasan. 

DE GRANDLIEU. 

Hein?.. 

CARTOUCHE, A part. 

Ils Vont lâché trop tôt. 

DR GRANDLIEU. 

Tù dis?... 

GERMAIN. 

Je dis, Monsieur, que c’est M. le comte d’Orhessan. 

CARTOUCHE. 

Eh! parbleu, c'est Cartouche!... 

DE GltANDI.IEU. 

Et il ose venir ici!... 

CARTOUCHE. 

Quelle impudence I... du re>tc, vous pourrez l’arrêter plus 
facilement!... Adieu, Monsieur l... adieu!... 

DÉ grakdi.ieu. 

Adietl, Monsieur... (CartoscheT» pourtorllr preMmcat.) Non, lion, 1 
ne partez pas... 

CARTOUCHE, à part. 

Ah! diable!... 


DE GRANDI IEU. 

Il me vient une idée... une excellente idée... 

CARTOUCHE. 

ardon, c'est que... 

DF. CR ARDU EU. 

Germain, conduis Monsieur dans ma tihliolhcque. 
CARTOUCHE. 


Mais, je désire... 


GERMAIN. 

C’est pur ici. Monsieur. 


CIRTOCCHR. 

Permettez, Monsieur, permettez... c’est qu’on m’attend cliez 
moi... 

DE GRANDLIEU. 

Oh! ce sera l'affaire de d:x minute* à peine. Vite, Monsieur, 
vite... je tiens à confondre le misérable , en vous mettant face 
à face avec lui. . 

CARTOUCHE. 

Face à face, non, Monsieur, non, je ne pourrai jamais sup- 
porter la vue de ce scélérat. 

DE GRANDLIEU. 

Il faut avoir du courage pour venger votre neveu... 

CARTOUCHE. 

Pour venger mon neveu, soft, j’en aurai... (a part) Pour 
sauter par la fenêtre, (il «ou. d« GranJiim »ur.nr, entre un laquai».) 
DE GRANDLIEU. 

Faites entrer h personne qui est là... (n tire d’u« tiroir une p»ir« 

de piOolHi qu'il ■ xtaiiue et place tur la table, à la portée de m nvaiu. Oa 
■ Klnxlait la conte.) 

SCÈNE IV. 

DE GRANDUKU, D’ORBESSAN. 

d’*iRUESSAN. 

J’accours, Monsieur, vous demander justice et vous offrir en 
même temps l’occasion. . 

DE GRANDUKU. jouant im ta batterie d'un pUioltl- 

Pardon, Monsieur, avant toute chose, vous êtes bien mon- 
sieur d’Orbessan. 

d’orbessan. 

Oui, Monsieur, j'ai eu l’honneur de vous faire passer mou 
nom. 

DE GRANDI I LU . 

Monsieur le comte Hector. d’Orbrssan ?... 

d’orressafc. 

Le comte Hector, oui. Monsieur. 

DE GH VNDl.tEU. 

Fort bien, je vous écoute. 

n'ORHESSAN, A part. 

Ah ça! mais, qu'a-t-il donc?... 

DE GRANDLIEU. 

Voyons, tâchez de ne pas vous troubler. 

d’orbessah*. 

De ne pas me troubler?... 

DE GRANDIJCU. 

Cest assez peu votre habitude, en effet. 

d’orhessah. 

Mais à la fin, Monsieur, que signifie?... 

DK GRANDUKU. 

Oh! je vous engage à moins élever la voix el à être bref. 

d’orüESSsN, à pari. 

Ah! pour le coup... 

DE GRANDLIEO. 

J'attends !.. 

d’orbessan. 

En deux mots, Monsieur, je viens d’être victime du vol le 
plus hardi, du guet-apens le plus odieux. 

DE GRANPLIEI*. 

En vérité?... vous?... vous. Monsieur?... 

d’orbrssan. 

Moi-même, et votre devoir .. 

DE Cr.ANDLIEU. 

Soyez tranquille, je le ferai!... 

D'onnESKAN. 

Votre devoir est de me prêter main-forte contre Cartouche. 

DE GRANDUCU. 

Mais bien volontiers. 

D'OflBI RSAN, à part. 

Allons donc!... 

DE GRANDLIEU. 

Ah ! il s’agit de Cartouche?... j’en suis ravil. . Et où le trou- 
verons-nous, s’il vous plaît?... 

d’orbtssar. 

A l'hôtel SoubfsCj rue Grange-Batelière. 

de grandi.ieu. 

Si loin?... Il vous a donc volé seulement... je crevais que le 
gueux vous avait tué... 

d’ohbessar. 

Comment..,, tué?... 

DK GRANDLIEU. 

Oui... pendant l'évanoubscmenl de votre gr« .d-onc!e... 
n'oRDESSAS. 

De mon grand-oncle?... 

DE i.RvNDLIEU. 

Le commandeur... 
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CARTOUCHE. 


B*ORH9MM. 

Kh! Monsieur, mon oncle le commandeur est mort depuis 
longtemps... 

DE GRANDLIUJ. 

Ali! c’est lui que ce misérable a tué... ce n’est pas vous... 
c’est lui?... très-bien... trés-b en... 

d'ouiiessmi. 

Oh! Monsieur... finissons en!... 

DK CRASDLinr. 

Soit... (il lui préMoi» lutoii pi«*t*i» ) Je tous arrête!... 
d'orbessan. 


Moi?... 

de grandi.ieu. 

Vous, Cartouche!... 

d'mksmn. 

Quoi?... vous suppose*?-" vous croyez?... 

DE CRANDLIM?. 

Je ne suppose pas... je ne mis pas... je sais..; 

p'oaaassAS. 

Voyons monsieur de Grandlieu, réfléchissez de grâce... vous 
êtes sous le coup d’une erreur que je ne m’oxpliqiie pas encore, 
mais il est imposable que vous y persistiez en présence des 
preuves de mon identité... 

DR GRASDLIKU. 

Des preuves... oui, oui... je sais... je gage que vous allez 
me montrer des lettres adressées au comte d Orties-tan... 

d'oakssam. 

Mais certainement... j’en ai les poches pleines... et tenez, 
toutes à mon nom... 

DE CRANDLIEtl. 

Je suis certain même que <vs lettres sont des plus intimes. 

n’ftjisruinr 

Oui, Monsieur, et vous verrez bien... 

DE GRANDLIMJ. 

H y a même des lettres d’amour, n’est-oe pas?.. 

U'ORBESS**. 

C’est vrai... et je pense qu'à présent... 

DK GRANDI.IEU. 

Vous penses mal! Oui, vous avez les papiers, les habits et 
l’argent du comte Hector, mais vous êtes Cartouche! 

ü’oRBESSAN, d« (verra latte. 

Encore?., Eh bien. Monsieur, je mus Cartouche... arrètez- 
moi... emprisonnei-moi tout à votre aise ..j’espère seulement 
que demain vous voudrez bien me mettre en présence de 
M. d’Argenson, l’ami d’H ctor d'Orbetsan. 

DE WUNDLIf.L. 

Je n’attendrai pas jusqu’à demain pour vous confronter avec 

quelqu’un I Outra* la parle de la bibliothèque.) EnlIVZ, VtltrrZ, nUUl- 
sicur le commandeur d'Orbessan... 

b'oaitSsuii 

M. le commandeur d’Orbessan?.. 

DE GRAND LIEU. 

Comment?., personne ne répond?.. M ta du innins Ger- 
main .. (Appelant. (audit que (TOrbcmu eu entre San* la chambre.) Ger- 
main !.. Germ... 

d’okBESSAN, ramenant Germain garruüé et biilkiouè- 

Tenez, le voilà votre Germain, Monsieur. 

DS GRANDLIKl’. 

Que vois-je?., (on 6H le UîUou de Germain.) 

GERMAIN, retpinal. 

Ah!., miséricorde. 

DE GRANDLIEU. 

Parle, que t’est-il arrivé? 

GERMAIN. 

Ah!.. Monsieur, le vieillard était un jeune homme, il m’a 
garrotté, bâillonné, battu, et il vient de sc sauver pari a fenêtre 
avec votre portefeuille ei les bijoux de Mademoiselle... 

DK GRANDLIkt. 

Les bijoux de ma fille... 

d’orbessan. 

Eh bien, Monsieur! croyez-vous encore que je sois Car- 
touche? 

DE GRANDLIEU, appelant. 

A moi... à raoil.. Cartouche était ici, il n’y a qu’un ins- 
tant. 
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DK GRANDLIEU. 

Il s’est enfui par eetic fenêtre... Ah! . il s’est joué de moi... 
tuais j’aurai ma revanche!.. 

d’omessan. 


Et moi la mienne !.. 


ACTE TROISIÈME. 

QUATRIÈME TABLEAU. 

La mansarde de François Hiudooln. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

F RANÇOIS, leul. Il etl accoudé, U lèle cuire w maiM, tur une labié 
éclairée par une pelil# lampe. 

Allons, alhms, c’e-l bien arrêté. Ce que j’ai de mieux a Taire, 
c’est d’en finir avec la vie. C’est drôle, moi qui ne suis guère 
brave, et qui ai toujours eu peur de la mort, une fois que j’ai 
eu pris mon parti, je n’ai plus tremblé du tout... ça me parait 
même bon de inc dire que je n'aurai plus de chagrins d ins 
quelques instants... Je me serais bien jeté ù U rivière en sor- 
tant de chez Louise; mais j’ai tenu à lui envoyer ce dernier 
adieu... (pmaut irttr».} T mis grande* pages de bêtises, que 
je n’ai pa* le courage de relire, et qui peol-elrv la feront rire. 
OÙ C-t mon clllll? (tl prrnil an d'fl al an maman ) No|l, elle ne Si,' 

moquera pas de ce dernier adieu... elle est bonne... je suis sur 
quelle me plaindra. qu’elle priera un peu p->ur moi! .. encore 
quelques lignes, et ce sera tout, (il «cm.) a Louise! je suis 
laid, je suis bête ; mais ie vous aime, et je me lue parce que ic 
vous aime !... » A présent, à mon clou!... ça et un bout de 
corde, c’est tout ce qu’il faut pour François Uotudouin. (u monte 

lue «M chaîne (I K na-t a cogner.) 

JEANNETTE, Iraduiai au itebor». Ella trappe A la porta. 

Peut-ou entrer, cousin? (Ella <»««.) Qui ne dit rien, consent. 


SCÈNE II. 
FRANÇOIS, JEANNETTE. 


FRANÇOIS. 

Ah! c’est toi, Jeannette. 

JEANNETTE. 

Tiens, qu’est cc que tu Alisdune là? 

FRANÇOIS. 

Ta vois... je cogne un clou... 

JEANNETTE. 

Pour te pendre? 

FRANÇOIS. 

Peut-être bien. 

• JEANNETTE, i part. 

Comme il me dit cela... (Haut.) Que je ne te dérange pas. 

FRANÇOIS. 

Oh! /attendrai bien que tu sois partie. 

JEANNETTE. 

A ton aise... 


FRANÇOIS. 

Comme te voilà gaie, toi ! 

JEANNETTE. 

Ohl oui, val... J’ai le cœur si joyeux, que je ne peux pas 
m'cmpèclier de chanter! 

FRANÇOIS. 

Tant mieux. Jeannette, tant mieux! 

JEANNETTE. 

Dis donc, cousin; je viens te faire une confidence... il est de 
retour... 


FRANÇOIS. 

Qui?... 

JEANNETTE. 

Tu me demandes qui? Mais lui, François, lui!... Est-ce que 
pour Jeannette il peut y en avoir un autre?... C'est sa main 
qui a laisse tomber les pièces d ur dans mon tablier... l.a pen- 
sée m’est bien venue de te dire tout bas : Le voila !... Mais en 
ce moment la voix m’a manqué... et puis... j’étais comme in- 
terdite... comme subjuguée... sous ce regard qui me traversait 
ie cœur! Tiens, François, veux-tu que je te dise?... Je suis 
sûre d’être aimée!... 

FRANÇOIS. 

Moi, je suis sûr que tu aime». .. voilà tout. 

JEANNETTE. 

il y a des riens qui disent üii-n des choses!... De ces preuves 
muettes qui ne trempent jamais! Je suis aimée. François, je 
suis aimee!... Et voilà pourquoi ma joie déborde, pourquoi je 
me trouve dans ta chambre, pourquoi la vie me parait si belle, 
et pourquoi je chante connue un pinson! Mais quelle égoïste je 
fais!... Je t'ennuie là de nies secrets, quand j'aurais dû cont* 
tucurer par te demander les tiens... 

FRANÇOIS. 

Les miens?... Ils r>e sont gentils ni à dira ni à entendre... 
Ne m’interroge pas... 
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JEANNETTE. 

Par exemple! i 

François. 

Je l’cn prie... 

JEANNETTE. 

Allons donc! Je suis très-bavarde. c’est mi; mais je suis 
très- curieuse aussi, et je ne le ferai pas grâce d'un détail... 
A*4U revu Louise?... 

FRANÇOIS. 

J’ai revu... mademoiselle de Grandlieul 

JEANNETTE. 

On ne l’a pas mal reçu?... 

FRANÇOIS. 

Oh! non... On m’a renvoyé, voilà touL 

JEANNETTE. 

Ah! les méchants... 

FRANÇOIS. 

Ne les accuse pas, Jeannette!... U faute est à moi seul ; j’é- 
tais absurde, j’étais fou!.. Louise et son père sont à cent ] 
lieues de croire qu’ils ont été cruels, et la nouvelle de mon 
chagrin les étonnerait bien... On a remis à sa place le présomp- | 
tuLiix paysan | et il te méritait !... La leçon a p»nit-étre été 
un peu rude, mais qu’y faire?... Tâcher a en profiter. Jean- 
nette, et chercher l’oubli... c’est mon intention... (nc-ginU»! u 
cluu.) Je vais le chercher... i 'oubli... un peu loin... peut-être... 

JEANNETTE. 

Et moi qui n’ai pas remarqué tout de suite sa pâleur ! son 
accablement I... Ah! comme nuire propre joie nous rend aveu- 
gles ! Mais je ne veux plus penser qu’à toi ; écoute, François, je 
ne chercherai pas à le consoler, c«r je ne trois pas qu’il y ait 
des consolations possibles pour ces douleurs-là I... seulement, je 
te prends la main, je te la serre avec affection, avec tristesse, et 
je te dis ce que dirait un homme : Il faut avoir du courage I... 
mon ami, il faut avoir du courage. 

FRANÇOIS. 

Sois tranquille... j’en aurai... j'aurai môme un courage... 
que je ne me soupçonnais pas... 

JEANNETTE. 

Voyons! qu’ est-ce que tu comptes faire? 

FRANÇOIS. 

Dame! m’en retourner au pays. 

JEANNETTE. 

Je n’aime pas ça... 

FRANÇOIS. 

Il est possible aussi que je fasse un voyage... un grand 

voyage... • 

JEANNETTE. 

Je n'aime pas ça non plus... 

FRANÇOIS. 

Pourquoi?... 

JEANNETTE. 

Je n’en sais rien... mais l’idée de ce départ me donne comme 
le frisson... Tiens, cousin, je ne veux pas que tu me quitte» en- 
core; je suis convaincue que f puis t’élre utile... 

FRANÇOIS. 

C'est vrai... tu peux me rendre un grand service... 

JF ANNETTE. 

Ah! tu vois bien!... parle! 

FRANÇOIS. 

Je désire que tu remettes tui-mèrae à Louise cette lettre 
d’adieu... 

JEANNETTE. 

D’adieu!.. 

FRANÇOIS. 

Oh! ne me parle plus de Miter, ce serait inutile ; ma réso- 
lution est irrevocable!... tu charges tu de celle lettre? 

JEANNETTE. 

Oui. 

FRANÇOIS. 

Je te remercie. 

JEANNETTE. 

Donne! 

FRANÇOIS. 

Ah!... comme il est très-lard ét que d’ailleurs je tiens à être 
loin déjà, quand cette lettre sera remise, lu ne la porteras que 
demain, n'est-ce pas? 

JEANNETTE. 

Oui, oui, demain... 

FRANÇOIS. 

Et à présent, petite cousine, jo vais le renvoyer... Car. vois- 
tu, je sens ma pauvre tute si fatiguée, que j’ai bien besoin de 
repos... Jeannette, je oc t« ferai "jms de grandes plira-es au 
moment de te quitter... je te souhaite seulement de toute mon 
àm« autant de bonheur que j’ai eu de misère..! Quand tu le?** 
mariée, et que tu auras de beaux petits enfants, tu leur ap- 


prendras mon nom, n’est-ce pas?... tu leur parleras quelque- 
fois de moi, qui serai bien loin; enfin... tu ne m’oublieras pas 
toi. Jeannette. 

JEANNETTE. 

Oh I non, non, jamais... 

FRANÇOIS. 

A présent... embrassons-nous comme frère et soeur... pense 
à moi... prie pour moi... Adieu. Jeannette, adieu I.. 

JEANNETTE. 

Adieu, François, je lui poricni ta lettre. 

FRANÇOIS. 

Oui, mais demain seulement... demain... 

JF-ANNETTE, A part. 

Comme il me recommande ça... J’ai bien envie... 

FRANÇOIS. 

Demain, tu sais... 

JEANNETTE, à pari. 

Oui t oui! il n’y a que Louise qui puisse le retenir. (n«ai.) 
Adieu, François... adieu! .. (eiicwi... l'Acouia t>li*gn«r.) 

FRANÇOIS, Mut. 

Elle descend l’escalier, elle rentre dans sa chambre... (aepre- 
nanl son entrttia cl »oa clou.) Allons ! à mort ClOUl... (il rei&'inie »ur 
•i eh* ne et rucommcuce A <«g*Br...C«riouctH, aay«igu«r4 4 U nuia, 
du* la tnaoMrde par U fenêtre.) 

SCÈNE If I. 

CARTOUCHE, FRANÇOIS. 

FRANÇOIS, effrayé. 

Hein ! qui est là? 

CARTOUCHE. 

Si vous jetez un cri, je vous tue! 

FRANÇOIS. 

Vous m’obligerez, Monsieur... 

CARTOUCHE, le recosaikwai. 

François I 

FRANÇOIS, «la nfcae. 

Dominique!... c’est toi I... 

CARTOUCHE. 

Oui, c'est moi, Dominique, ton ancien camarade. Je ne 
croyais (tas entrer dans ton domicile. 

FRANÇnü. 

Comment se fait-il que tu arrives par la fenêtre, un poignard 
à la main? 

CARTOUCHE. 

Est-ce que ça félonne tx*aucoup de ma part ? 

FRANÇOIS. 

C'est-à-dire que j’en suis atterré... (Riant.) J'ai été au moment 
de crier au voleur!.. 

CARTOUCHE. 

Vraiment!., au... au voleur!... (a pan.) Le diable m’emporta, 
il a l’air d'une innocence à mon endroit? 

FRANÇOIS. 

Voyons, explique-moi donc vite... 

CARTOUCHE. 

Eh bien! figure-toi que j'étais en visite galante chez une 
belle darne... Le mari est survenn avec une escouade de la- 
quais armés jusqu’aux denli», et, ma foi, je me suis sauvé par 
un grenier. 

FRANÇOIS. 

Ab! 

CARTOUCHE. 

En courant sur les toit' dns bordées fort peu agréables, j'ai 
aperçu de la lumière, une fenêtre ouverte, et je suis entré ici. 
résolu à faire un mauvais jwrti au locataire qui m'eût cherché 
uoise : rien de plus simple, comme lu vois. 

FRANÇOIS. 

Mais c’est la Providence qui l amène I 

CARTOUCHE, à ptrt. 

Il est toujours aussi naïf... 

François. 

Ce cher Dominique ! 

CARTOUCHE. 

Dominique, que tu aimais tant autrefois, et qui te le rendait 
bien... 

FRANÇOIS. 

Sais-tu qu'il y a dix ans que nous ne nous sommes serre la 
main... 

CARTOUCHE. 

Oui !.. dix ans... 

FRANÇOIS. 

Ah !.. je suis bien aise de te revoir, vaf 

CARTOUCHE. 

Et moi ! 
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CARTOUCHE. 


FRANÇOIS. 

Surtout en ce moment! 

CABTM.CIIK. 

Regarde donc un peu, par là, si je ne suis pas poursuivi. 

TRANÇ 'IF. 

Je ne vois personne. 

CARTOUCHE. 

On aura perdu nu» piste... CYst égal, il faut que lu m’ac- 
.•oriles Huispiialilc pour quelques heures. 

FRANÇOIS. 

L’ h os pi Utile... c*csl que .. 

CARTOUCHE. 

<!ela ne le dérange |ws ? 

FRANÇOIS. 

Non, j’avais quelque chose à faire... mai* ça peut se re- 
mettre... 

CARTOUCHE. 

Assieds-toi donc là, et causons, François. 

FRANÇOIS. 

Causons, Minique... 

cuxoocm. v 

Ue notre enfance, du collège, de ce lion vieux passé... 

FRANÇOIS. 

Oh! je le veux bien!.. Oui, nous avons commencé ensemble... 
l’un ôtait beau, brave et spirituel... l’autre était laid, poltron... 
et... hèle... l’autre c’était moi... 

c:\rtoucrb. 

Allons donc... lu exagère*... 

FRANÇOIS. 

Oh! je me connais. .. c’est le seul mérite que j’aie, Domi- 
nique, il ne faut pas me l’Aler... 

CARTOUCHE. 

Tu étais d’une nature honnête et laborieuse... 

FRANÇOIS. 

Ça n’a pas change... mais où cela pouvait-il m« mener?.. 
Tandis que loi !.. tu peux armer à tout avec tes brillantes 
qualités !.. 

CARTOUCHE. 

A tout ., c’est-à-dire... Parlons d’autre chos *. Nous faisions 
une fameuse pa«re d'amis, t’en souviens- tu J’étais aussi {>a- 
resseux que tu étais piocin ur.et pour la peine que tu te char- 
geais de me* devoirs, jo t’av.us mis sous h protection de mes 
deux poings . Ah! .e les «vais déjà solides, et on ne >e serait 
pas avisé de te faire des niches!.. Tien». François, ç’a été un 
des bons instincts du ma vie que coltu protection accordée à un 
être plus faible et meilleur que moi!.. 

FRANÇ >IS. 

Quel malheur que nous nous soyons si longtemps perdus de 
vue?.. 

O. MOUCHE. 

Pour qui le malheur? 

FRANÇOIS. 

Damct.. pour moi. 

CARTOl’CUB. 

Ah! tu trouves? 

FRANÇOIS. 

Dis donc, Minique, lu as joliment fait Ion chemin, n'd-fc 
jias? 

cartouche. 

Moi?., oui, oui... pa* trop mal... au collège, j’avais des dis- 
positions... 

FRANÇOIS. 

Pas pour le latin, toujour-. . 

CARTOUCHE. 

Ohl non... mais pour le .. 

FRANÇOIS. 

Pour le... quoi ?.. 

CARTOCCBI. 

Eh! tu sais bien... tu n’as pas oublié la rafle de bonnets de 
coton que j’ai faite un jour dans le dortoir?.. 

FRANÇOIS. 

Un bon tour d'espiègle!.. O qui te fit découvrir, c’est que tu 
n’av.ds laissé que les deux mV.rcs .. 

CARTOUCHE. 

Je m’en suis asso z voulu de cette maladresse. 

FRANÇOIS. 

Je suis *ùr que tu serais plus li «bile aujourd’hui... 

CARTUUCIIR. 

Je t’en réponds... et le* pots de miel de Narbonne que j’a- 
vais dérobes au principal?.. 

FRANÇOIS. 

pour le coup, c’éujt pousser trop loin la gourmandise. 

CARTOUCHE. 

Tu en as mangé, de ce miel-là? 


FRANÇOIS. 

Ne me le reproche pas... c’était du bien volé; aussi, j’en ai 
été malade? (l’est au point qu’aujourd’hui encore je ne peux 
voir une abeille... sans émotion! 

CARTOUCHE. 

Une chose bien étonnante, c'est que je ne t'ai jamais rien pris, 
à toi? 

FRANÇOIS. 

Comment, étonnante!... Pourquoi donc m’aurai S-lu pris 
quelque chose?... Voilà qui eiD été l»eau, par exemple! 

CARTOUCHE. 

Je me rappelle cependant un objet dont la possession me ten- 
tait si fort que je n eu dormais plus... 

FRANÇOIS. 

Il fallait me le demander, mon Minique... 

CARTOUCHE. 

C'était un joli petit couteau à mouche du nacre, avec une 
lame anglaise, et un écusson «l'argent au milieu. 

FRANÇuiS. 

Mon petit couteau que j’aiinais tant!., (a part.) Un cadeau de 
Louise!.. 

CARTOUCHE. 

Un jour, ne pouvant plus résister à mon désir, je m’étais 
emparé déco trésor, et je te pirmiidai que tu l’avais perdu... 
Mais je te vis si triste, si de^esi’éi'é, que j’eus le courage hé- 
roïque de le remettre tout de suite dans ton pupitre... 

FRANÇOIS. 

Je J’ai toujours... 

CARTOUCHE. 

Vrai?... 


Le voici... 

4 CARTOUCHE. 

Oui, c’est bien le même... Ce que c’est, je le trouve encore 


charmant 
Ah bah ! 


FRANÇOIS. 


CARTOUCHE. 

Il me rappelle mon enfance... ma jeunesse... notre amitié... 
il me rappelle ce bon sentiment qui « fait Lattre mon cœur à la 
vue de tes larmes, qui m’a fait te le rendre {tour calmer ton 
chagrin!.. Je l’aime ce pauvre petit couteau. 

FRANÇOIS. 

Bien vrai?.. Eh bien...j»mle-le, Dominique. 

CARTOUCHE. 

Tu me le donnes? merci!.. 

FRANÇOIS, 1 |iirt. 

Je ne m’en servirai plus, maintenant. 

CARTOUCHE. 

Le diable m’emporte, je ne croyais pas pouvoir être ému par 
si pi u de chose!.. CV*t cmnmeuno larme que je viens de sen- 
tir là!... (na«u) Ta main, François ! 

FRANÇOIS. 

M<m bon Minique!.. Ah çà! tu ne tn’as point dit encore ce 
que lu faisais à Paris? 

CARTOUCHE. 

Ce que je fais?.. 

FRANÇOIS. 

Oui. 

CARTOUCHE, à part. 

Drtle de garçon, va! il a une manière de vous demander 
cela on face.. Im.u.) Voyous, il est impossible que lu n'aies pas * 
entendu {varier de moi?.. 

FRANÇOIS. 

De toi, Dominique? 

CARTOUCHE* 

J’ai un autre nom... 

FRANÇOIS. 

Ton ton de famille? 

CARTOUCHE. 

Je m’appelle Dominique... 

FRANÇOIS. 

Dominique Cartouche... je le sais bien. 

CARTOUCHE. 

Et ce nom-là n’a pas retenti à tes oreilles jusque dans le fond 
de ta province? 

FRANÇOIS. 

Jamais! 

C AHTOU'CIIE , à part. 

Et voilà ce que c’est que la renommée I 

FRANÇOIS 

Il faut to dire, du reste, que là-bas je vivais à peu près comme 
un 1-uip... Enfin tu es célèbre, et j’en suis content; rien qu’à 
voir les habits, on a bonne idée de (a profession. 
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» cher, un art que je t'enseignerai si tu veux?.. (Bu- i 
>n.) Ah 1 diahle! je crois quon me poursuit... j 


CARTOUCHE. 

Ça n'est pus une profession.-. 

FRANÇOIS. 

De ton métier? 

CARTOUCHE. 

Ça n'est pas un métier non plus. 

FRANÇOIS. 

Qu ‘est-ce que c’est donc, alors? 

CARTOUCHE. 

C'est un art! 

FRANÇOIS. 

Ah! 

CARTOUCHE- 

/lui, mon 

m«ur* au debor». 

FRANÇOIS. 

Attends... je vais écouter.. .(il «Htr'ourr* la porta « prit* parvint.) 
Ne crains rien... ce sont des soldats qui cherchent des voleurs. 
CARTOUCHE, A pari. 

Gomme c’est rassurant!.. 

FRANÇOIS. 

Ce Paris en fourmille... Est-ce qu’on t’a volé, toi? 

CARTOUCHE. 

Non... pas encore... (n u um) Tu permets, n'est-ce pas? 
Je trouve qu’il fait une chaleur... 

FRANÇOIS. 

Pas moi... je suis glacé... 

CARTOUCHE. 

Vraiment? (n su un gilet.) 

FRANÇOIS. 

Tu disais donc que ton art?.. 

CARTOUCHE. 

Je te disais que c’était l’art de faire fortune très-vite. 

FRANÇOIS. 

Honnêtement?.. 

CARTOUCHE. 

Presque... 

FRANÇOIS. 

Comment!., presque?.. 

CARTOUCHE, i part. 

On monte... (Haut.) Va donc voir... 

FRANÇOIS. 

Si c’est toi que l’on cherche... oui, j'y vais... (tl ion.) 

CARTOUCHE, seul. 

Pas une minute à perdre... s’ils ont mon signalement, il faut' 
les dépister... Heureusement j’ai toujours, sur moi, tout ce 
qu’il faut... pour la télé, oui... mais, pour le reste, voyons... 
ijuVst-ce qu’il y a lé-dedans?., (il ouvre une malle.) Les hardes 
de mon ami François ; ça sera un peu court, mais je n’en 
aurai que plus l’air d'un nouveau débarqué, (u»'bibili* en p*;un. 

«« coiffe «l'eue perruque ébouiiffee, rabat uu bonnet tur yx lèle et te donne 
toute l' apparent* d'uo lourdaud.) 

FRANÇOIS, rentraut. 

Ce sont des soldats qui... Tiens, qu’e4*ce que c'est que 
celui-là?.. 

CARTOUCHE, patoisant. 

Eh! bonjour donc, cousin!.. 

FRANÇOIS. 

Cousin!... d’où tombc-t-il ce cousin-là?... 

CARTOUCHE. 

Et j’ suis vot* cousin Jean Pilou, j’arrive de Bar-sur-Aube; 
mon pauvre neveu est tombé à la milice, et ça y fait peur d’ùtre 
soldat, et je suis venu pour voir le petit roi, pour y dire : Sire 
vot’ majesté, mon neveu est tombé à la milice... eh Leni voyons, 
est-ce que nous ne pourrions pas arranger c'tl’ aiVaire-lk en- 
semble?... hein?... 

FRANÇOIS, le regardent de pré». 

Comment!., comment!.. Jean Pitou!... (Le mcormImul) Ah 
baht... c'est toi qui t’es affublé comme ça... ah bien!... par 
exemple!... (Oo trappe k U porte.) 

CARTOUCHE. 

Tais-toi et laisse-moi faire... 

UNE VOIX. 

Ouvrez! au nom du roi!... (CartMfba ouvre la porte.; 

FRANÇOIS. 

Au nom du roi!... 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, UN SERGENT, des archers. 

CARTOUCHE, paloUael i lue-trlc. 

Bien le bonsoir, mes bons Messieurs, qu’est-ce qu’il y a pour 
votre service?.,. 


. 


LK SERGENT. 

Dites-moi, braves gens, n'a-, iriez-vous pas vu un homme n ver 
un habit de velours galonné... en or?... 

FRANÇOIS, fl pari. 

Le costume que portait Dominique!.. Ait! je comprends. 
cartouche. 

Attendez donc... un habit «le velours, galonné en or... 


Oui... 


LE SERGENT. 


CARTOUCHE. 

Ma fine, non, je n’avons point vu ça... 

LE SERGENT. 

Va-t-il encore nous échapper?... 

CARTOUCHE. 

Vous tenez donc bien à le prendre, cet homme-là?... 

LE SERGENT. 

Je crois bien, c’est Cartouche!... 

FRANÇOIS. 

Eh bien!... qu'esl-ce qu’il a donc fait ce M. Cartouche?... 

LE SERGENT. 

Vous ne savez pas ce que c’est que Cartouche? 

CARTOUCHE. 

Ma fine, non. Nous sommes deux paysans «le lien loin, et il 
n’y a guère longtemps que le coche nous a amenés do Paris, 
pour faire du commerce... 


Cartouche est un chef de voleurs... 

FRANÇOIS. 

Un chef de voleurs... Cartouche!., c’est imposs... 

CARTOUCHE, le tanin» taira. 

Ah! le scélérat!... 

LE SERGENT. 

Il y a dix mille écus de récomjienbe pour celui qui l’arrêtera 
mort ou vif... 

FRANÇOIS. 

.Mais, pourtant . 

C.lhTOLCRE, le moiettoAnt loujoan. 

Dix mille écus! Je voudrais bien les gagner, moi!.. 

LE SERGENT. 

Libre à vous... mai* je vous avertis que c’est un coquin dan- 
gereux... 

CARTOUCHE. 

Bon, bon, ce n’est point moi qu’il fera trembler, cc Car- 
touche-là. . 

. FRANÇOIS. 

Mais... 

CARTOUCHE, b»» et »t«c violence. 

Mais, tais-toi donc ! (u u cl-.o* »r une chiite.) 

LE SERGENT. 

Continuons nos recherches, camarades. 

CARTOUCHE. 

Prenez garde, mes bons Messieurs... l’escalier est si mauvais, 
si glissant... attendez au moins que je vous éclaire, (u prend u 

lampe fl If» w owpflyflc.) 

LE SERGENT. 

Merci, brave homme, (n ton ««« te» «reban.) 


SCÈNE V. 
CARTOUCHE, FRANÇOIS. 


CARTOUCHE, rrfrrmanl la porte. 

Suis-je assez poli pour la maréchaussée?... 

FRANÇOIS. 

Un voleur!... Dominique... un etief de voleurs!... 

CARTOUCHE. 

Est-ce donc si effrayant!... 

FRANÇOIS. 


Oh!... 


CARTOUCHE. 

Bah! nous avons nos chances heureuses, nos jours de plaisir 
et du fêles, de la joie sans travail... 

FRANÇOIS. 

Et des nuits sans sommeil... 

CARTOUCHE. 

À voir la façon dont tu es logé, vêtu, je devine que tu es 
pauvre!... veux-tu être des nôtres?... venx-tu partager avec 
moi?... 


FRANÇOIS. 

Il a le courage de m’offrir la moitié de sa honte. 
cartouche. 

Eh ! ce n’est pas de honte qu'il s'agit, mais de richesse, de 
plaisir, de luxe!.. Ah! si lu savais rumine c’est bon, comme 
c'est beau, le luxe ! 
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CARTOUCHE. 


HMÇOK. 

Je no suis qu'un pauvre diable, dénué de tout; mais j'aime- 
rais mieux souffrir mille morts que de Taire une bassesse ou 
une liklielc ! 

CARTOUCHE. 

Alors, enrichis- loi honnêtement, et gagne les dis mille 
écus... en livrant Dominique Cartouche. 

François. 

Te livrer?.. Non, non, Dominique, tu n'as rien à craindre de 
moi!.. Je ne t’ai pas vu, je ne fai pas parlé, je ne te connais 
pas; mais va-l’en , malheureux, va-l*en I (il ’oî montre u poru.) 

CARTOUCHE. 

Par là?., merci !.. (crtepm* Mrj**ppai «i«u f»«*tre.) J’aime en- 
core mieux la grande route îles chats!.. Ma fui, tant pis, j’em- 
porte tes vêtements... Il était écrit que je te volerais quelque 
chose... Au revoir, François! 

François. 

Adieu... adieu éternel! 

CARTOUCHE. 

C’est-à-dire que tu n’as plus rien là poor moi?., tu ne veux 
pas me senvr la main?.. 

François. 

Te serrer la main!.. Je le ferai, si tu peux me jurer qu’elle 
ne s'est jamais souillée d’un meurtre. 

CARTOUCHE. 

Ali !.. 

FRANÇOIS. 

Le jurea-tu ?.. 

CANTOVCBS. 

Adieu ! (u dttparutt par la fenéir*.) 

FRAV OIS, ml. 

Décidément, je n’ai pas de bonheur. Louise, séparée de moi 
sans retour! Dominique, tombé si bas! Tout ce que j’aimais, 
perdu, détruit, Imsé! Ab! c’est trop de secousses pour une 
raison comme la mienne !.. Ma pauvre tête n’y résiNlerait pas... 
j'en deviendrai» fou!.. Allons, allons, j’aime mieux mourir. . 
Je vais planter mon clou !.. (il muiiii «>■ nuti™, et en^u» n« 
El celte fois, j’espère, qu'on ne me dérangera plus. 

l.oirst , du dehors. 

François !.. François I.. 

François. 

Louise! c’est Louise!.. 

LO CISC. 

François !.. 

rtiANço». 

Ab ! mon Dieu ! mon Dieu! les jambes m’abandonnent... Tu 

port* l'nl ouTcric riul««nai<til. et Louiie cil entré* me Jeannette. 

SCÈNE VI. 

FRANÇOIS, LOUISE, JEANNETTE. 

LOUISE, apercevant Franpaù. 

Ab! que Dieu soit loué ! 

FRANÇOIS. 

Bile, ici! chez moi!.. Mais comment se fait-il, mon Dieu? 

LOUISE. 

François... François... je viens vous dire de vivre I 

FRANÇOIS. 

Vous venez... Mais «lors, elle sait donc tout! 

JKâJUQETTS. 

Oui, oui, elle sait tout .. Je n’ai pas attendu A demain pour 
lui porter la lettre. 

FRANÇOIS. 

Elle sait tout... et il n’y a pas de colère dans ses yeux ! Vous 
me pardonnez donc d’avoir voulu mourir à cause dê vous? 

LOUISE. 

Si je vous pardonne ! puisque je viens vous dire de vivre ! 

FRANÇOIS. 

Oh! ne me demandez pas ça!.. 

LOUISE. 

Mourir!., par un suicide!.. Mais, vous n’y songez pas!» 
Ceat un crime» François!.. 

FRANÇOIS. 

Un crime... oui... 

JEANNETTE. 

Tu allais abandonner sans appui, sans consolation, toute 
seule et le cœur brisé, ta mère qui n’a plus que toi ! 

FRANÇOIS, t pari. 

M i bonne vieille mère... que j’avais presque oubliée !.. 

LOUISE. 

Vous ne mourrez pas, François! 

JEANNETTE. 

Non, non, tu ne mourras pas ainsi, parce que ce serait une 
làclicté, François, et que lu n’es pis un lâche l 

FRANÇOIS. 

Mais comment voulez-vous que je résiste à tant de chagrins? 


JEANNETTE. 

Il te reste encore un espoir bien généreux, bien noble!... Ce 
rang, que le nom et la fortune donnent à d'autres, sachc-le 
conquérir à furce de travail et de probité. 

LOUISE. 

Je crois en vous, moi! L’homme qui a écrit cette lettre, peut 
suivre hardiment sa voie, car, avec le cœur, on arrive à tout I 

FRANÇOIS. 

Oh I mon Dieu I mon Dieu ! 

JEANNETTE. 

Qu’au lieu de te tuer, la pensée de Louise de Graodlieu te 
fasse vivre; qu’au lieu d'une tombe impie, elle t'ouvre une car- 
rière honorable, une existence utile!... 

Louise. 

Tenez, il y a une tâche que je remplirais avec bonheur : ce 
serait de guider vos premiers pas, de vous aplanir les premiers 
obstacles. Voulez-vous, dites? voulez- vous que votre sœur de 
lait devienne votre bonne fée?... 

JEANNETTE. 

Certainement, qu’il le veut; mais le pauvre garçon n’a pas la 

force de répondre... 

FRANÇOIS, Miffoqntal, rt fai tut »i(tn« qu'il ?• parler. 

Si... si... j'ai... j’ai de la force... j’en ai... et je vous dirai, 
mam sillc Louise, à présent, je vivrai toute nu vie I... Tenez, 
vous voyez, le bonheur me fait dire des bêtises! 

JEANNETTE; 

C'est égal, je réponds de tui, François, tu feras ton chemin, 
c’est moi qui te le dis! fBnrit «u <toiora. Rdc) Ce bruit, François, 
écoute... c'est dans la maison... 

LOUISE. 

Mon Dieu! 

FRANÇOIS. 

Allez, Mademoiselle, il ne faut pas qu'on vous trouve ici. 

JEANNETTE. 

Tu as raison. Nous descendons dans ma chambre, et nous 
y attendrons que le tumulte soit passé... 

LOUISE. 

Courage, François!... 

J E ANNETTE. 

Courage 1 (eu» 

SCÈNE VIL 

FRANÇOIS, CARTOUCHE 

FRANÇOIS. 

Oh! oui, j’en aurai, maintenant! (o« entend <j«« coup* d* feu. 

Cartouche s'élance dani I* ch Ambre et refer me ritunent là fendre.) Toi?... 

encore?... 

CARTOUCHE. 

Impossible de fuir de ce côté. Je viens te demander passage. 

(il marche tara U port* qae François lui barre.) 

FRANÇOIS. 

Pas par là... 

CARTOCCRE. 

Alors, jwr la cheminée t... (u diaperati fou u cheminée. ue> s*i- 

dat* parafent »ur le lait, t* s'arrêtent de* an! Ia feoàire. François t'affaisse 
conlre l« mu». — U rideau tombe.) 


CINQUIÈME TABLEAU. 

Le tbfàtre représente le toit de la oiaiaon. — Cartouche sort avec 
précaution d’une cheminée. 


SCÈNE PREMIÈRE 

CARTOUCHE, seul. 

Tout est d’un calme parfait... aucun bruit menaçant ne vient 
de la rue... descendons sur le toit-.. Ouf! m’y voil.i !... je dois 
être noir comme un Savoyard, à présent!... Kl 1rs habits de ce 
bon François, dans quel état sont-i!*!... Ab! j’ai déjà fre- 
1 quinte Itcjuconp de cheminée», je n’en ai jamais trouvé de 
plus désagréable l... Le jour est venu... il faut que je trouve mi 
moyeu de fuir... Voyons de ce côté... (o’orh«*Mm a* drem dr»«ui 

lui lu pistolet à ta main.) 

SCÈNE 11. 

D’ORBESSAN, CARTOUCHE 
d’oricmar. 

Hallc-là, monsieur Cartouche I 
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CAHTOOCBI. 

Tien»! c’eat vous? Bonjour, monsieur le comte. 

d'orbessan. 

Bonjour, monsieur Cartouche. 

CARTOUCHE . 

Je présume que vous n’avez pas l'intention de me barrer le 
passage, monsieur le comte ? 

o’ORBESSAX. 

Je vous -demande pardon, monsieur Cartouche. Je ne suis 
pas ici pour autre chose. 

CARTOUCHE, efcarchant une arme. 

Ah! ah! (a part.) Tonnerre I... j'ai oublié mes armes dans 
l’habit que j’ai quitté!... 

d’orbessan. 

Vous n’avez pas l'air très-ravi de me trouver là... 

CARTOUCHE. 

Pourquoi donc?... 

d’ordessan. 

Ali ! vous voilà pris au piège?... 

CARTOUCHE. 

Eli bien ! mais... ce ne sera pas la première fois. 

O’ORMKSAN. 

J’espère bien que ce sera la dernière! 

CARTOUCHE. 

Vous croyez? 

d’orbfssas. 

Oui. J’ai voulu vous montrvr, que si M. d’Orhossan n’élail 
pas difficile à voler, monsieur Cartouche n’était pas, en re- 
vanche, difficile à prendre. Sur ce, je vais avoir la satisfaction 
de vous arrêter moi-mème ! 

cartouche. 

Emparez-vous donc de moi, monsieur le comte! (n grimpa jm- 
qu’« u cru» da toit.) Osez venir me chercher la... Je vous en défiel 
d’orbessa*. 

Misérable 1 (Il a'éUnc* «m Cartouche, H il» H »aUU»eat ton» 1m dtus.) 
CARTOUCHE. 

Plus de courage que de prudence, cher .Monsieur. Vous voilà 
pris a votre tour! (il m paoetie n« lai ivr ta rabord da lait.) 
d'orbessan. 

Eh! sarpejeu! prenez donc garde... nous allons rouler tous 
les deux dans la rue! Car vous sentez bien que je ne vous lâ- 
cherai pas? 

CA'tTOUCBB. 

Et... si c’est mon intention... 

d’orbessan. 

Comment? 

CARTOUCHE. 

Ecoutez- moi, monsieur le comte : Si je suis arrêté, je cours 
grand risque d'être roué en place de Grève, n'est-ce pas? 

p’OBHHHlK 

C’est probable ! 

CARTOUCHE. 

Eh bien! alors, j’aimerais autant me briser la tête sur le 
pavé... en votre compagnie, bien entendu... (il m p «..*• d « »ou- 

tua. 

o’ORBESSAtl. 

Faites donc attention, que diable, vous nous penchez trop... 

CARTOUCHE. 

Je crois que vous avez peur... 

d’orbessan 

Peur... moi... je trouve seulement que ce serait une fin si 
ridicule, une mort si bête!.. 

CARTOUCHE. 

Kvitez-la... 

d’orbessan. 

Comment?... 

CARTOUCHE. 

Jurez qu’une fois hors de cette étreinte vous ne tenterez ja- 
mais de me faire arrêter. 

d’orbessan. 

Impossible de vous jurer cela... J*ai déjà fait le serment con- 
traire. 

CARTOUCHE. 

Alors, mourons ensemble, (it i».i uo effort. tou» dm mdi penchât «i 
prt» d'Atrt prAripiU» d«M U rue.) 

D ORBES SAN. 

Allons donc, flniasons-cu. 

CARTOUCHE, M rclevaul A demi. 

Un mot encore... promettez-vous du moins de ue pas tirer 
sur moi?... 

tflORBCSSA*. 

Je le promets ! 

CARTOUCHE. 

De vous en aller de votre côté, tandis que je m'en irai du 
mien?.. 


d’orbessax. 

Soit ! mais je ne promets que cela. 

CARTOUCHE. 

J’ai votre parole?.. 

d’orbessan. 

Je vous la donne... 

CARTOUCHE, Ift Uehlot. 

Allez donc, Monsieur. 

d’orbessan. 

Maladroit qui me laisse libre!... 

CARTOUCHE. 

Monsieur le comte! 

D’OHBEttAK. 

Je vous ai déjà dit que de vons à moi il n’y avait point de 
générosité possible! (il »rm« pittui^t.) 

CARTOUCHE. 

Vous avez juré de ne pas vous servir de vos armes contre 
moi. 

d'orbessan. 

C’est vrai... aussi je ne tire pas sur vous... je tire en l’air !... 

(ao timh de I» détoaetkiB, de» archer» panifiant de loue cfciéa et courbe» I 
Cartuucbe en j uif. — Le jeur e»t venu pfogra»»|i*ra»nl prndaot le teina pré- 
cédrnle et en aperçoit P» ri» A vol d'oittao, avec nn «ffri de tuittt levant.) Je 
n’ai pas manque à ma parole mais vous n’en serez pas moins 
arrêté. 

SCÈNE lit. 

Les hères, IJN SERGENT, exempts et archers. 
UORBESSAH. 

Eh bien! monsieur Cartouche?... 

CARTOUCHE. 

Cette fois, je suis pris, monsieur d’Orbessan 
d’orbessan. 

Vous êtes encore libre de préférer le pavé à la place de 

Grève. 

CARTOUCHE. 

Ma foi, non, j’ai changé d’idée... (au araber»-) garrottez-moi ! 
n’ayez donc pas peur, poltrons! (n leur prAieœ iu»-n»èm* »•» dru 
naine ) A propos, Monsieur, je dois vous prévenir qu'une fois 
sorti de prison, ce ne sera plus entre nous qu’une lutte à mort! 
d'orbessan. 

A mort... pour vous!... Eh! bon Dieu, quel air pensif vous 
avez’... à quoi songez-vous donc?... 

CARTOUCHE. 

Je songe à ma prochaine évasion... Ce sera la vingt-sep- 
tième, monsieur le comte. 

D*ORBE3SAN, penché mr le bord du (oit. 

MessicuTR, Cartouche est pris!... (Da» ittlmittiu b»»(<ii de 

la ma.) 

TOUS LES ARCHERS. 

Victoire t... 


ACTE QUATRIÈME. 

SIXIÈME TABLEAU. 

Uoe prison. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CARTOUCHE. LE PREMIER GEOLIER. 

cartouche. 

Ah çà! monsieur le geôlier, d’où vient que depuis ce matin 
vous restez ici, enferme avec moi?... 

PREMIER GEÔLIER. 

C’est un nouvel ordre que j'ai reçu. 

CARTOUCHE. 

Un nouvel ordre?... 

PREMIER GEÔLIER. 

Oui, il m’est défendu de m’éloigner, ne fût-ce qn’un instant. 

CARTOUCHE. 

Diable! et pourquoi cctlc nouvelle précaution? 

Pnt.MIER GEÔLIER. 

De peur que l'envie no vbus prenne de vous en aller, pour 
la vingt-septième fois; il m’est interdît de vous quitter, et il y 
a là, derrière ce guichet, siz hommes prêts à entrer à moii 
appel. 

CARTOUCHE. 

C’est fort prudemment arrangé; mais s'il nio vient quelque 
visiteur, comme hier, comme tous ce* jours derniers, où j’ai 
vu les plus brillants seigneurs do la cour, les femmes du plu* 
grand monde solliciter comme uue précieuse faveur la per- 
mission de me voir?... 


VA 
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CARTOUCHE. 


IRRMIKR GEÔLIER. 

Dans ce cas, c'est différent. Quand vous êtes avec des gens 
connus, et dûment autorisés par le lieutenant de police, il n’y 
a pas u évadon à craindre; mais îles qu'ils sont partis, j’ai ordre | 
de rentrer, et de ne jamais vous laisser seul! 

cartouche. 

Alors, alternions les visites. 

l’HF.MIf.R GEÔLIER. 

Oh! il nen vient plu» guère. 

CARTOUCHE. 

Et vous le regrettez. On ne sortait d’ici qu’en vous donnant 
de bons pourboires. (t*i jetant une to«r**.) Tiens, drôle, voilà pour 
adoucir l’amertume de tes regrets. 

PREVU R GEÔLIER. 

Une bourse pleine de louis d or! de vrais louis, dites donc? 
CARTOUCHE. 

Est-ce que tu crois que M. le lieutenant de police fait de la 
fausse monnaie? 

PREMIER geôlier. 

Comment, c'est la bourse du lieutenant de police? 

CARTOUCHE. 

Mais oui. Il est venu in’inierro/er hier. 11 m’a nris vingt mi- 
nutes de mon temps, c’était bien le moins que je lui prisse une 
vingtaine de pistolcs. 

PREMIER G Mil 1ER. 

h çà I entendons-nous, j’accepte l’argent, mais... 

CARTOUCHE. 

Mais je ne le demanderai nen en échange, c’est convenu. 
As-tu dit au concierge que je désirais une plume, du papier et 
de l’encre ?... 

PREMIER GEÔLIER. 

Oui; mais il en a référé à M. l’inspecteur, qui a beaucoup 
H ci qui a donné l’ordre de vuus les refuser. 

CARTOUCHE. 

Que de précautions inutiles!... 

DEUXIÈME GEÔLIER, tntrodiÛMn' d'Orlxmo. 

C’est ici, monsieur le comte. 

CARTOUCHE. 

D’Orbessan I 

DEUXIÈME GEÔLIER. 

Voici le déjeuner du prisonnier, (u dépose un pain et uue cruche 
wr In table.) 

d’orbessan. 

C’est bien ; laissez-nous. 

CARTOUCHE. 

Laisscz-uou*. 

PREMIER GEÔLIER. 

Oui, jusqu’au départ de M. le comte, (Le* 4«i gosier» aotteni.) 

SCÈNE II. 

CARTOUCHE, D’ORBESSAN. 

CARTOUCHE. 

C'est fort aimable à voué d’èlre venu, monsieur d’Orbc ssun... 
d’orres&an. 

Vous ne vous attendiez pas à me voir 

CARTOUCHE. 

Non; pas aujourd'hui, mais demain. 

D'oilItgJM. 

Pourquoi, demain ? 

CARTOUCHE. 

J’avais l'intention, monsieur le comte, d’aller vous rendre vi- 
site. 

D’ORBESSAN. 

Me rendre visite ? 

CARTOUCHE. 

Mais oui. 

d’orbessan. 

Chez moi? dans mon hôtel?... 

CARTOUCHE. 

Mais oui. 

d’orbessan. 

Vous aimez h plaisanter, monsieur Cartouche? 

CARTOUCHE. 

Quelquefois; mais en ce moment, je suis très-sérieux. Je 
m’ennuie ici... je veux m’en aller!... 

o’orbcssan. 

Et c’est pour vous distraire, que vous avez, dit-on, demandé 
des plumes, du papier... 

CARTOUCHE. 

El de Pcni re... Quand on voit si peu de monde, il est naturel 
qu’on ait à écrire à bien des gens... 

d’orressan. 

Oui, mais on a eu la cruauté de vous refuser. 


CARTOUCHE. 

Ce n'était pas pour qu’on me les donnât que je demandais 
toutes ces choses. 

d’okkHAS. 

Vraiment?... et pourquoi donc alors?... 

Cartouche. 

Pour que mes amis purent apprendre ce dont j’avais be- 
soin. Tenez, monsieur le comte, je suis plein de confiance, et 
je n’ai pas de secret pour vous.(e« iti»a»t ce» mut», u «ne »» p»î« 

« en lire .*u |>*pi«r r une i lun*. de reacre « uoo Bute. Il éi«t« le tou» dr- 

»»nt lui.) Voilà mon affaire... de l’encre, une plume et du pa- 
pier. 

b’ORBESSAtl. 

Ah bah!... 

CARTOUCHE. 

Mais oui! . (a pin.) Ah! la finie d’opium, bien!.. Un billet? . 
voyons... « Capitaine, je t’envoie le plus pressé, je tâcherai de 
te porterie reste moi-même... » (u»ui.) A merveille! 

D*ORRE$S«N. 

Vous êtes content de votre correspondance?... 

CARTOUCHE. 

Mais oui; je suis assez bien servi; ali çà! je vous crois trop 
Imn gentilhomme pour abuser de la nmfiance que j’ai en 

TOUS ?... 

d’ohbessah. 

Comment donc, la confiwr..* do M. Cartouche m'honore in- 
finiment !.. Ah! je sais en effet que vous avez des amis qui rô- 
dent autour de cette prison. 

CARTOUCHE. 

Vous le savez ? 

d'orbessar . 

Oui, et tout à l'heure un de ces drôles a osé s'approcher de 
moi et me parler. 

CARTOUCHE. 

Il a osé cela !.. 

D’ORBESSAN. 

« Vous allez voir Cartouche, monsieur d'Orbessan, m’a- 
t-il dit, veuillez donc vous charger de lui donner un coup de 
chapeau de ma part. » 

CARTOUCHE. rélWliIuânt. 

Un coup... de... chapeau... (a r «t.) Je comprends!., cela si- 
gnifie qu'à sa sortie, son chapeau sera visité par eux. 
d’orbessan. 

Je me demande ce que voulait dire ce bandit... « Donnez- 
lui... de ma part... un... » 

CARTOUCHE, fiant. 

Eh bien! cela signifiait, monsieur le comte... qu’il avait besoin 
de votre montre. 

p'ORRRSSAN, lilial md e<nii»e(. 

Ma montre! c'est parbleu vrai!.. Allons, ils sont adroits, vos 
hommes! 

CARTOUCHE. 

Merci pour eux de votre approbation. 

d’orbessak. 

Ah çâ! quand vous aurez fini d’écrire, il s’agira de faire por- 
ter votre lettre... Ce sera difficile, ici. 

CARTOUCHE. 

Elle sera envoyée avant une demi-heure... Vouâ permettez, 
monsieur le comte ? 

D’ORBESSAN. 

Faites donc, je vous en prie... 

CARTOUCHE. 

(Test à ht femme que j'aime que j’adresse cette lettre. 
d’orbessan. 

Vous lui conseillez la patience? 

CARTOUCHE. 

Non, je lui annonce ma prochaine arrivée. 

d’orbessan. 

Eh bien! vrai, j’admire cet aplomb et ce calme d’esprit qui, 
même en prison, vous permettent de songer à l’amour. 
cartouche. 

Cela vous étonne, monsieur le comte?.. Mais c’est en prison, 
c'est sous les verrous que s'épanouissent les sentiments les 
plus tendres... L’amour est une fleur qui cherche l’ombre. 
C’est entre les murs noircis de ce cachot que le mien a grandi. 
Oui, j’itime... comme je n’avais jamais aime; C'est qu’autre loi s, 
lorsque j’étais libre, ma vie était partagée entre mes expédi- 
tions cl mes ruses, mon esprit s'occupait à la fois des opéra- 
tions à tenter, de mes hommes à conduire, des exempta à du- 
per, et je n’avais que de rares instants à donner à l’amour. 
d’orbes^an. 

Ici, au contraire, deux pensées seulement vous occupent. 
cartouche. 

Deux?.. 
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DORHKSSAH. 


CARTOUCHE. 


îl 


L'amour et l'évasion. 

CARTOUCHE. 

Oh! l'évasion ne m’occupe guère... c'est trop facile. 
d’orbessah. 

Ah!., c'est... trop facile... 

cumotas. 

A mes veux, du moins Tenet... si vous voulez en Juger... 
écoutez ce passage de ma lettre : a Mon ange bien aime, quitte 
ce Paris maudit, où des piégés sont tendus à clwtque jtas à ion 
innocence, ii la vertu. Retourne dans le village qui t‘a vue 
naître, et où j'irai te rejoindre plus tard... Alors, nous ne nous 
«iiiitti-rous plus, et tu seras ma femme, oui, ma femme, car je 
t'aime pim que tout au monde. » 

D’oRIIKSSAH. 

Mais c'est louchant au possible, mon cher monsieur Car- 
touche ! 

CARTOLCUE. 

Voici la fin : « Je quitterai aujourd'hui môme l'asile où... 
je suis retenu, et dans quelque temps je serai près de loi.» 
POHKSttR. 

Charmant! adorable! 

CARTOUCHE. 

Je ferme ma lettre... 

D’ORBESSAH. 

I£h bien! vous me voyez tout confus... 

CARTOUCHE. 

Pourquoi donc? 

DORBEéSAR. * 

Imaginez-vous que, sachant., je veux dire : supposant que 
dans quelques jours ou devait vous conduire cri place de Crève, 
j'étais venu vous faire rua visite de condoléance... (sër»«i»t- 
n.cnt.) J'étais venu vous dire : Cartouche, j’ai aide à ton arres- 
tation, i'aurai hélé le moment de ton supplice, et pour cela je 
veux adoucir, s'il se peut, la fin de celte vie coupable. Si tu 
laisses derrière toi quelque faute, quelque ennui dont lu te re- 
pentes assez pour vouloir le réparer, quelque victime dont le 
souvenir te poursuive dans tes dernières heures , et dont Je 
puisse améliorer le >ort, je me chargerai d’accomplir celte ré- 
paration, qui te méritera peut-être là-haut un jugement moins 
terrible. (caMwachr. »<>> pr*» d« l« ial.lt, «e prtfMl la léie liant ata dtai 
miiat, et demeure abiorb* rt tilrniieut.) VOUS... I1C répondez pas?.. 

CARTOl'i II f , i lu -mèuir. 

Un jugement moins terrible!... Oh ! le passé!... le passé!... 
(in ut. et m levant bru^ueirvtui.) Ab bah!... l'avenir est à moi!... 
Merci, monsieur le comte, merci de votre ofl're généreuse; mais 
ce soir, je serai libre. 

d’orbessah. 

Libre!.. 

CARTOUCHE. 

Demain, j’aurai échangé 1rs haillons que je porte ici, contre 
des habits de velours et de soie... demain, je reprendrai ma 
bonne vie de plaisirs et de luxe. Je couvrirai mes cheveux do 
parfums, et j'abriterai ma tète sous un feutre plus fin, plus 
élégant que le votre... (a pari.) C’est ma boite aux lettres, [u jme 

axe le <lu peau, e! p!i»»e la lettre miu* la cocarde.) Ce S pltltUCS Sollt déjà 

fanées, j'en aurai de plus belles. (u rend ie chapeau j> .l’orWin, 
qui le ma aur »n i««.) Allons, décidément, je ne me fournirai pus 
chez votre chapelier. 

D'ORBEtftAH. 

Puisque vous partez aujourd’hui, je ne veux pas vous imoor- 
tuncr plus longtemps... Adieu, monsieur Cartouche! 
cartouche. 

Au revoir, monsieur le comte. 

DORBESSAlt. 

A quelle heure partez-vous? 

CARTOUCHE. 

Mais... vers cinq heures... à peu près... 

d'orbessah. 

En sorte que, si je venais à six?.. 

cartouche. 

Vous no me trouveriez plus. 

d'orbessak. 

N’importe!.. Eh bien!., je reviendrai... 

cartouche. 

C’est ça, oui, venez donc... je laisserai un mot pour vous. 

P OBBESSAR, rntu»m tur w pw. 

Un mot... pour moi ?. A propos... et votre lettre, qui devait 
partir... avant une demi-heure?.. 

CARTOUCHE. 

Ma lettre?., elle est en Mute. 

O'oRBESSAR, riiot. 

En route!.. Allons/ vous ôtes charmant... au revoir! 
cartouche. 

Au revoir. l'D’Orlictin frappa ■ la porta dt U pr»o». — Uf«*tlerla 


fait tortir, puia il aient a'iaiUtlfr awprèt d* Cartouche.) Heill?.. qu’cSl-Ce 

que vous me voulez? 

LE GEÔLIER. 

Rien. 

cartouche. 

Ah! bon! je suis seul... et vous venez, suivant la consigne, 
me tenir compagnie? 

LE GEÔLIER. 

Justement. 


CARTOUCHE. 

Aimable prévenance! Et ce sera toujours ainsi? 

LE GEÔLIER. 


Toujours. 


CARTOUCHE. 

Vous ne me laisserez jamais isolé? 

LF. GEÔLIER. 


Jamais! 


Même la nuit?.. 
Même la nuit. 


CARTOUCHE. 
LE GEÔ! 1ER. 


CARTOUCHE. 

\oilS OlCS adorable !.. (il lui tuorne le dot et mirthe avec colère. — 
Un tecuod g«6lier entre et parle ha* au premier.) 

LE CEÔtJEn. 


Ab! ahl 


Quoi ? 


CARTOUCHE. 


LE GEÔLIER. 

11 y a encore là quelqu'un qui demande à vous voir. 

CARTOUCHE. 


Encore! diable !.. 


LE GEÔLIER. 

Ce sont des gens munis de l’autorisation du lieutenant de 
police... Impossible de refuser. 

CARTOUCHE. 

Je m'arrangerai pour qu’ils ne restent pas longtemps. 

LE GEÔLIER, 

Entrez, Madame, entrez. 


CARTOUCHE. 


Une dame ! 


SCÈNE III. 


LES MÊMES, GRIB1CHON, «n vieille douairière. Il ait r#Au d’une grande 

robe a ramage*. trè*-»iapl«. CBartot te auit deguité en petit laquait nègre, 

et portant la queue de ta rôtie.) 

GRIBlCHQH fait, en (.Yrentmt, le tour de la prison, loujimr* wUi de CMrloA» 
qui porte la queue de «a rvlx ) 

Ah! c’est ici la prison de ce grand criminel!... il est très- 
bien logé, ce scélérat... mais ou donc est-il?... 

LE GEÔLIER. 

Le voilà. Madame. 

GRIBICHOR. 

Oh !... 

CARTOUCHE, à part, le rrconnaltaanf. 

li ri bichon !.. 

GRIBICHOR. 

Bonjour, voleur... (a« grftiicr.) Je suis la douairière Nathalie- 
Hormangardc-Cunégonde de Val-d’Ënfcr... J ai été la victime 
d’uu vol horrible, commis par son horrible bande... Bêlas!... 
on m'a pris bien des choses!... cl j'ai obtenu de M. le lieute- 
nant de police la permission de venir voir ce faquin, dans l'es- 
poir que je ferais naître le repentir dans son Ame, et que je 
retrouverais ainsi une partie de ce qu'on m'a dérobé! 

CARTOUCHE. 

Je suis prêt à vous entendre, Madame. 

GRIBICHOR. 

Tenez, geôlier, voici l’ordre, (u lut donne »n papier.) Laissez- 
moi tenter de toucher l'Ame de cet infâme brigand. 

LE GEÔLIER, qui a etaminè le papier. 

C'est en règle, j’obéis, Madame, (il aort.j 
SCÈNE IV. 

Les mêmes, muas LëGëOLIëR. 

CARTOUCHE. 

Gribiubon, tu es magnifique ! 

GRIBICHOR. 

Je suis une belle femme, u'est-ce pas, capitaine ? 

CARTOUCHE. 

Ah çj ! et ce permis du lieutenant de police? 

CRIH1CH0R. 

Üoublemuin en a une superbe, et toutes le» écritures lui sont 
familières. (AGfcari*.) Mais lâche donc ma robe I 


/ 
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«MULOT. 

Bonjour, capitaine. 

cartocchk. 

Ah ! Dieu me pardonne ! c’est Chariot !.. 

CHARIOT 

Pour lors, capitaine, que vous avez donc été mis aux arrêts 
par 1c général?... 

CABTOICUE. 

Qu'est-ce qu’il dit, l'imbécile?... 

CHARIOT. 

Dame! capitaine... 

cri Menou. 

Oui. oui ..je te l’ai dit. le .capitaine a été mis aux arrêts 
pour... 

CIIUM.OT. 

Pour avoir laissé eitsauver des voleurs... 

GRIBICHOR. 

Juste.» et nous venons l’aider à sortir d’ici... Qu’est-ce qu’il 
le faut, capitaine ? 

CARTOUCHE. 

Je l’avais demandé d’abord un déguisement pour qu’une fuis 
d' Iiors on ne reconnût pas lu livrée de la maison. 

GRIBICHON. 

Tire, Chariot, lire... (f-Snria d«cr,icb« 1 « effet» isKwltMiwml de 
.ie»jxi» ii robe ■ queue.) H 'bit., vesic.... et le reste, voilà!... 
Ah ! le chapeau et la perruque... (u t« lui 

CARTOUCHE. 

Mais c’est un costume complet!... 

GHIUCWM. 

Et avec ça? 

CARTOUCHE. 

Ah! dame!... il m’aurait fallu une échelle de corde... 

GRIBICHOR. 

l!nc échelle de corde !... (a chariot.) Tire, Chariot, tire... 

(chariot lire de druou» la robe une échelle qui ta dtnule dan» toute U 
longueur d j tbéitre.) 

CARTOUCHE. 

L’échelle aussi... C'est admirable! 

on me nos. 

Mais oui, je n’ai pu faire (tasser à l’Êveillé, qui t’aidera dans 
ton évasion, que quinze ou vingt pieds de coule, et ça serait 
trop court. 

CARTOUCHE- 

Tandis qu’en y joignant ceci... 

GHIB1CHON. 

El maintenant ... il ne te manque plus rien?... 

CARTOUCHE. 

Mais non... 

f.RIUICHON,tiriat de» [Mtlaltti Jetet |.a-h«. 

Et léS jnujOOX. (La robe de GnliirluM t'o-l apli-ie » cn*tor< qu'oo a 
«itéré tau» l*i objets qui »e Ir-.imieui dessous.) 

CARTOUCHE, (-rrotnl le» pl-lolH». 

Ah! c'est juste, ou ne sait pas ce qui peut arriver. 

CHARLOT, r> «ardaot Gribirb-w. 

Ah!... comme elle est mai;.- ri te... la lieu tenante... (sur l’entre 

de C-irl«JCbr, il fai* ou de li.u» U» objet* »p| vrt-r* par Crü-icbon. et le 

esche ennuie mu* le lit.) 

CARTOLCHE, prenant Cribieboo A l'écart. 

Eh bien?... et l’Eveillé?... 

GRIMCHOH. 

Il s’est fait arrêter, cl, comme lu t'avais prévu, il est enfermé 
dans la prison au-dessus de la tienne. 

CARTOUCHE. 

Il n'y avait que celle-là qui ne lut pas occupée et qui eût une 
fenêtre... El il attendra le si-m.d? .. 

CRI BICHON. 

Tu pourras le doHnev quand lu voudras. 

CARTOUCHE. 

Quand' je voudrai!., quand je pourrai, on ik? iuc laisse plus 
seul. 

GMIRICIION. 

Alors, comment feras-tu pour t’évader?.. 

CARTOUCHE. 

J’attends un ami dont U présence tiendra le geôlier éloigné, 
et qui, je l’espère bien, favori-era ma fuite. 

GRIBICHON. 

Et dît ami?.. (Bruit AI» d«bur» ) 

CARTOUCHE, 

Silence!.. 

GM BICHON. 

Ici, Chariot!.. '‘■b»rlu»*U*erui en teint. Il eternun et m mouche, «u 
«art» que »oa net ee de«tiu« font «nier eu bUne »ur le fant noir qui lui 
coa«re le tiMge.) 

LE GEÔLIER, r*;- mimât. 

Entrez, Monsieur, entrez... 


CARTOUCHE. » 

François!... filez vile !.. 

GRIBICHON, U», à ChaHot. 

Ma queue... porte’donc la queue de ma robe!.. Ali! malheu- 
reai!.. ton nez déteint, cache ton nez, cache donc ton nez!.. 
(ha-ii.) Allons... puisque je ne puis toucher celte Ame endurcie, 
et l’amener à résipiscence, je me relire, monsieur le geôlier .. 
Ali! je suis toute bouleversée!., celle scène ma terriblement 
agité les nerfs... (Il wn eu t'euuUut, Miti de Cturlot qui. tout ahuri 
d'abord. Suit par le cacher le roapc troc tou mouchoir.) 

SCÈNE V. 


1 


CARTOUCHE, FRANÇOIS, LE GEOLIER. 

CARTOUCHE. 

Mon cher François!., ah ! je n’espérais plus te voir!.. 

FRANÇOIS. 

Tu m’as fait prier de venir, qu’as-tu à me demander?.. 

CARTOUCHE. 

Il s'agit d'un désir qui te semblera peut-être étrange, d’une 
fantaisie de condamné... m’aecorderas-tu ce que je vais te de- 
mander ?.. 

FRANÇOIS. 

Si je le peux, sans manquer à ma conscience. 

CARTOUCHE. 

Oh ! sois sans crainte... je respecte l'honnêteté des senti- 
munis. Ce que je te demande, c’est la réalisation d’un rêve que 
j’ai fait. Je me voyais, comme dans notre enfune*-, attablé avec 
toi dan-* le réfectoire du collège... je n'étais plus à tes yeux 
Cartouche I*- bandit... tu m’appelais Dominique... le pain que 
nous mangions ensemble... n avait plus l'amertume du pain 
volé, et dans nos verres qui se choquaient joyeusement, ruis- 
selait cet honnête vin clairet que je buvais jadis, chez mon père 
le tonnelier. François, avant que je meurt’, veux-tu me faire ta 
grAce de réaliser ce beau rêve?.. 

FRANÇOIS, âpre* un terri [it. 

Oui. 

CARTOUCHE, joftut. 

Merci. 

FRANÇOIS, m f«6IUr. 

11 n’est pas défendu de dîner avec le prisonnier?.. 

CARTOUCHE. 

D'ailleurs, je paye bien... tu le sais... j'ai par là uno autre 
bourse. 

LE GEÔLIER. 

Ah bah!.. Est-ce que M. le lieutenant de police est encore 
venu?.. 

CARTOUCHE. 

Lui ou un autre... qu’importe?.. 

LE GEÔLIER. 

Je vais à la cantine... ça ne sera pas long!., (il tort.) 

FRANÇOIS. 

Ainsi, tu as renoncé à tout espoir d’évasion ? 

CARTOUCHE. 

Ilélas! oui... 

FRANÇOIS. 

Tu ne feras plus aucun*' tentative? 

CARTOUCHE. 

A quoi l>on? 

FRANÇOIS. * 

Eh bien, tu as raison, Dominique, je connais ta ne passée, 
maintenant! elle n’csl pas assez belle pour que tu essayes de la 
continuer. 

CARTOUCHE, A pari. 

Merci... (tum.) C'est vrai, François... et je prends’ mon 
parti Je te prie seulement de me rendre un service... (u m r»- 
m«t À «crin.) 

FRANÇOIS. 

Lequel ? 

CARTOUCHE. 

C’est de remettre ce billet au comte d'Orbessan. 

FRANÇOIS. 

Au comte d’Orbo»san !.. où?., quand?.. 

CARTOUCHE. 

Sois tranquille, c’est lui qui viendra te trouver... tu n’ou- 
blieras pas ce nom?.. d’Ortossan ?.. 

FRANÇOIS. 

D’Orbessan!.. Sois sans crainte... je nt’en souviendrai... 

CARTOUCHE, lai donnul 1« billcl. 

Tiens... 

FRANÇOIS. 

C’est convenu... dès que je le verrai ... „ 

I.E i.nVlhR, rra'.raat troc un çirçoil qui patte ( nci«. 

Voilà 1c dîner. (Le gArçou m*.-A l« c*M>«rt, aidé du » relier.) 

cartouche. 

A merveille! à table !.. 
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FRANÇOIS, trhtamrnt. 

A table, soit... (u gediir* t* u g»:Ç )0 MrtCOl-) 

CARTOUCHE. 

Qu'os-lu donc?.. 

FRANÇOIS. 

Cria inc fait un drôle d’effet, de me retrouver là, avec toi. 
J ai le coenr tout triste en songeant que bientôt... Ali! Domi- 
nique, pourquoi n’cs-lti pa-, un honnête homme! j'aurais été 
ton ami jusqu'à la mort. 

CARTOUCHE. 

El si j’avais été enfermé comme je le suis, et que lu eusses 
l>u me sauver?.. 

François. 

Je l'aurais fait au péril de ma vie. 

CARTOUCHE. 

Et si tu pouvais m'aider à m’évader aujourd'hui, le ferais- 
tu?... 

FRANÇOIS, avec effroi. 

Aujourd’hui!... 

CARTOUCHE. 

Et sans que ce soit au péril de ta vie... Parle, parle, Fran- 
çois, . 

FRANÇOIS. 

Comment... moi. ..'je pourrais... je pourrais te sauver. Domi- 
nique?.. • 

CARTOUCHE. 

Oui, je puis m'évader, te dis-je. et si un ami, dont ia présence 
suffit pour tenir les gardiens éloignés, consentait à me laisser 
parl r sans appeler, s’il m'aidait à détourner les siupçoiis et me 
donnait seulement une demi-heure... je serais libre. * 

FRANÇOIS. 

Libre?... 

CARTOUCHE. 

Oui, François, oui... tu peux m'ameher à la prison... à la 
mort ... au supplice le plus honteux... le plus horrible!.. 

FRANÇOIS. 

Dominique, Dominique... tu* me lente pas J.. 

CARTOUCHE. 

Souvicns-loi de notre amitié... de notre enfance... de ce 
temps où je le protégeais, où je te défendais contre tous... 

FHANÇOI3. 

Tais-loi... tais-toi, malheureux I.. 

CARTuUCHE. 

François, mon sort est entre les mains... veux-tu que Je 
vive, François, ou bien, veux-tu me livrer au bourreau?.. 

FRANJ 5$. 

Mais... tu vois bien que je pleure... tu vois bien que lu me 
rends fou!... 

CARTOUCHE. 

Allons, parle... prononce, c'est mon arrêt que j’attends... 

FRANÇOIS. 

Eli bien!., (aw fore*.) Eli bien!., non, non, tu recommence- 
rais tou existence de vols et de meurtres’. .Non, je ne dois pas 
aidera ta fuite... Car, en te sauvant, je deviendrais le com- 
plice de (es crimes à venir... car en te sauvant, enfin, toi... que 
je ne peux pas m'empêcher d'aimer encore... j'aurai marqué 
d'avance de nouvelles victimes!... Oh! non, je ne veux pas, 
je ne veux pas... 

CARTOUCHE, b Ml. 

Allons le sort en est jeté... je reste... (a part.) Tu me sauve- 
ras malgré loi... (Haut.] Tu ne me refuseras pas au moins de 
boire une dernière fois avec moi? 

FRANÇOIS, l'aloignant .te la table. 

Je n'ai pas soif. 

CARTOUCHE, à part, tira*! «in ItiCM «le ta poche. 

Quelques gouttes suffiront pour l’endormir... (u let verte daas 
un verre rempli de vin el le la* ^réunie.) François. CC n’est pas à llion 

évasion, ce n’est pas à nia liberté, c’est au rachat d«: nja vie 
passée, c’est à mon repentir que je te demande de boire avec moi. 

FRANÇOIS. 

Ohl alors... à ton repentir, Dominique, (u boit.) 

CARTOUCHE. 

Merci!... (a pèrt.) A présent, je suis tranquille. 

FRANÇOIS. 

Il ne faut pasin'en vouloir, D ut) nique; mais c'est ma con- 
science, c'est ma religion, vois-tu, qui iiiVinpêchcnl... 

CARTOUCHU, l'obienaut. 

Je ne t'en veux pas, François, je ne l’en veux pas. 

FRANÇOIS. 

Eh bien ! tant mieux... ça me... ça... tiens. . qu'est-ce que 
j’ai donc?... 

CARTOUCHE. 

Assieds-toi, François... 


FRANÇOIS. 

C’est singulier, j’ai des éblouissements ... il me semble que 
ma tête pèse un mille... qu’cst-cc que je te dirais?... Ah! que 
j’aurais voulu te sauver, mais je te connais bien... et quand 
même (u m'aurais juré... nue... C’est singulier!... il me semble 
qne mes yeux... se ferment... que... je vais dormir .. 

CARTOUCHE, 'roftlf. 

Eh bien... dors... bonne nui), l'ami François. 

FRANÇOIS. 

De quel air tu me dis cela... est-ce que... {Monirani u verra.) 
Ah! c'est toi!... * 

CARTOUCHE. 

Peut-être... Allons... cesse de lutter... la lutte est impossible. 

FRANÇOIS, 

Impossible!., oui... oui... je le sens... je... (Avec forte.) Eli 
bien! non!., je ne dormirai pis!., j’appellerai à moi... à m 

(il tombe esdortiii.) 

CARTOUCHE. 

J'ai réussi I.. A présent, ne perdons pas une minute... fiipurte 

Franç/i» sur tou lit, el U couvre «le Al M»ti|ue de prima nier.) Mainte- 
nant, mon déguisement... Non, au fait, je m'habillerai lit- 
haut... on pourrait s'étonner de notre silence Cl entrer avant 

que je DU fÙSSC prêt... (Il frappe diiu »e» mains, ti prendre le pi- 
quet de liarJvs, une <>u«crtura te fait eu plafond.) 

L’ÉVEILLÉ, a rétif* au; trieur. 

J’y suis, capitaine. 

CAHTOUCHB. 

La corde... 

l'éveillé. 

Voilà, (l'a* ri.rde deicmd. a laquelle CartoneliT attacha le piquet >l*ha- 
bita et t'éetirile.) Enlève !.. (Le ©orde rrni 'ii'e.) 

FRANÇOIS, révaot. 

Cartouche... un crime... 

CARTOUCHE, s'élançant vers lui. 

Hein!... H dort., (a L'Értiiie.) Hate-loi. 

l’éveillé. 

Venez, capitaine, (une gro«M corda deieenJ par l'outcrlura du pla- 
fond.) 

CARTOUClir.. 

Allons... (u grimpe après u norde.) Adieu, François; et vous, 
monsieur d’Orhessan, au revoir... (n dUparak a« montai ia 

porte s’ourre.) 

SCÈNE VI. 

FRANÇOIS, endormi •, LE GEOLIER, DORBESSAN. 

LE CEÔLIFJl. 

Entrez, monsieur le comte, vous allez le trouver avec un 
ami. 

d’orblssan. 

Mais je ne le vois pas. 

LE GEÔLIER. 

Eh ! si fait... le voilà sur son lit, il dort. 

ti'ORBKSSAN. 

Eh bien, el cet ami dont vous parliez?.. 

LE GEÔLIER. 

L’ami?... eh bien, il est... Où o>t-»l donc?... Je suis pour- 
tant bien sùr de ne l'avoir pus fat sortir... 

d’omemm. 

Diable! voilà qui est louche... Voyons... (Allant à Fraaçih.) fc.li ! 
monsieur Carlouclic 1 ... monsieur Cartouche!,., (a le «»:•.««». ) 
Que vois-ju?... ce n'est p.i> lui ' .. 

LE GEÔLIER, 

Hein? comment? 

n'ORBESSAN. 

Ce n'est pas lui, vous dis-je ! 

LP. GEÔLIER. 

Miséricorde!.:. Alerte... aleri*\,. 

d’orbessan. 

Hé !... t'hoinme! parlez... répondez donc!... 

FRANÇOIS, se réveillant i demi. 

Hein?... que voulez -vous?... qui éies-vous?... 

D08BESSAK. 

Je suis le comte d'Orbes^ii.. cl je veux... 

FRANÇOIS. 

D'Or... d’Orbessao... d'Orbc^an... ah! j’ai une lettre pour 
vous... 

d'orbessan. 

Une lettre?... 

FRANÇOIS. 

Oui... la... dans mon gilet... Bonsoir... je dors... (n ratant* 

Mir la lit.) 

D’ORBESSAN, prenant U Icllra. 

De Cartouche!... (u tu.) « Vous êtes revenu me voir, je vous 
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CARTOUCHE. 


en remercie ; quand vous serez chez moi, je serai clic* vous, 
monsieur le comte. * (u» pru™» et i** «oU«u cnmmi.) 

POMBMH. 

Courez sur toutes les routes, Cartouche est évadé! ! , M*<mrocni 

général.) 


ACTE QUATRIÈME. 

v * SEPTIÈME TABLEAU. 

Une place de village. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

( Aa 1#t»r du rideau d« paytaut dan^eut en rond, d'antm hmrent.) 
PREMIERE PAYSANNE. 

C'est donc vrai, hein? que c’est aujourd’hui quelle se marie? 

DEUXIÈME PATSANNE. 

La Jeannette? y disent que oui. 

TROISIEME PAYSANNE. 

Y disent aussi que non. 

PREMIÈRE PATS A SME. 

Pourquoi qu’y disent que non? 

TROISIÈME PATS AMIE. 

Parce que 1* marié est trop riche pour elle. 

DEUXIEME PAYSANNE. 

Que qu’ ça fait, si elle est as-cz jolie jiour lui. 

PREMIERE PAYSANNE. 

Et si elle est bonne par-des-ms V marché pour les deux, 

DEUXIEME PAYSANNE. 

Oh! bonne! elle ne le sera loujours que trop, n* faut pas 
l’élrc beaucoup pour qu’un ménage marche bien. 

PREMIÈRE P, USASSE. 

* M'est avis que le tien doit joliment marcher alors? 

DEUXIÈME PAYSANNE. 

Y va comme il veut, ça ne regarde personne. 

SCÈNE II. 

Les MÊMES, PAYSANS H PAYSANNES, GR1BICH0N, M irénélrlCT, Ui* 

eondaiMitl tou». 

CRI BICHON. 

C’est ici, voilà la demeure de la mariée. 

TRKMIER PAYSAN. 

Tiens, c’est le nouveau caba relier, 

CRUtlCIlON. 

Moi-même, mes enfants. J’ai été au service du marié, et 
comme je me suis retiré des affaires, c’est dans le pays de sa 
future que j’ai voulu venir m’installer. 

PREMIER PAYSAN 

Dites donc, ménétrier ? 

CR1BICBON. 

Après? 

PREMIER PAYSAN. 

Est-ce qu’il est aussi riche qu’on le dit, le marié?... 
g ri bichon. 

Plus riche que ça. il a autant d’argent qu’il en veut... il n’a 
qu’à se baisser et... en prendre. 

TOUS. 

Ah! 

6RHMCH0M. 

On dirait qu'il a l’argent de tout le monde à lui seul, c’est 
chez lui que j’ai gagné de quoi ouvrir ce joli cabaret, et je 
compte bien que vous y viendrez tous? 

TOUS. 

Oui, oui. 

PREMIÈRE PAYSANNE. 

Ali! v’ià la mariée... 

TOU». 

La mariée... la mariée!... 

SCÈNE III. 

Les mêmes, JEANNETTE. 
eniBicBON. 

Serviteur, mademoiselle Jeannette. 

TOUS. 

Bonjour, mademoiselle Jeannette, boujour, la mariée... 
JEANNETTE. 

Bonjour, mes amis, bonjour... appelez-moi la mariée... cela 
nie fait croire à la réalité de mon bonheur... il me semble tou- 
jours que c’est un l»eau rève qui va s’envoler. 

GKIBICBON. 

Oh! ces jolis yeux-là ne sont pourtant guère endormis. 


JEANNETTE. 

Cela me paraît si étrange, si merveilleux, que moi, une 
paysanne, une marchande de fruit'; à la Halle, je devienne sa 
femme à lui, si beau, si riche, si noble... Quand je m’interroge, 
je sens bien que je ne rêve pas; mais je crois que je suis folle... 

GHIHICnON. 

Tenez, Mam'sclle, voici quelqu’un qui vous dira que vous avez 
bien toute votre raison. 

JEANNETTE. 

Lui?.. 

GKIBICBON. 

Monsieur le comte d’Albaret... • 

TOUS. 

Un comte... 

PREMIER P ATS AN. 

Comment... un comte? 

GR1BICHON. 

Oui, mes enfants, je le connais et j’affirme que c’est... un 
comte, uo pur comte. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, CARTOUCHE. 

* TOUS. 

Vive monsieur le comte I... 

CARTOCCRI. 

Merci, merci, lions villageois, je veut que tout le monde fête 
cette heureuse journée, le cabaret de l’Épéc-dc-Bois vendra ce 
matin son vin gratis. 

TOUS. 

Gratis?.. 

GRIBICHON, U». 

Gratis!... 

CARTOUCHE. 

Eh! oui, gratis! tu leur livrerai tout ton vin oour rien. 

GRIU1CU0N, t part. 

Il veut que je vende au prix coûtant! 

CARTOUCHE. 

C’est moi qui paye. 

TOUS. 

Vive monsieur le comte'... 

GRtRICnON, i part. 

Bon, bon, je me rattraperai autrement! (n ««irr am ioim ica 

pajiaot daat ton ealiarct. 

CARTOUCHE. 

Allez!... Enfin, nous voilà seuls! et je peux t’embrasser, ma 
bien-aiméc Jeannette. 

JEANNETrE. 

M’embrasser!... (s« dffigtim ) pas encore. 

CARTOUCHE. 

Ne sens-tu pas ma femme aujourd’hui, dans quelques ins- 
tants?... 

JEANNETTE. 

C’est vrai... et je ne peux pas vous dire à quel point ce ma- 
riage me renl heureuse... Quand je vous ai connu, vous savez, 
le jour où vous avez pris mi défense; et puis cet autre, où vous 
avez voulu pnycr pour moi les fruits qu’on m’avait volés, j’au- 
rais bien voulu que vous ne fussiez qu’un enfant du peuple 
comme moi... j’étais si loin de penser que vous consentiriez 
jamais à m’élever jusqu’à vous. 

CARTOUCHE. 

Tu m’aimais donc déjà? 

JEANNETTE. 

Oui!... Lorsque j’ai reçu vos adieux, quelques jours après, 
nmn cœur s’est serré comme s’il pressentait un malheur pour 
vous. 

CARTOOCUE. 

Tu te trompais... il s’agissait d’une absence, d’un voyage de 
quelque temps... 

JEANNETTE. 

Et deux mois plus tard? 

CARTOUCHE. 

J’étais libre... libre de te revoir... j’étais à tes genoux, le ju- 
rant un amour éternel; mais rien n'a pu vaincre ta vertu, ni 
protestations, ni serments. 

JEANNETTE, 

Et comme tout cela n’était qu’une épreuve... 

CARTOUCHE. 

Une épreuve?... 

JEANNETTE. 

Oui... pour être bien certain de la sagesse de votre femme... 
Quand vous avez compris que je vous aimais assez pour donner 
ma vie pour vous, mais... rien que ma vie... 

CARTOUCHE. 

Je t’ai dit ; Sois ma femme. 
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JEANNETTE. 

Est-ce que j’ai eu tort de rester sage? 

Cartouche. 

Non, non, tu as bien fait, tu es un ange... Allons, entrez 
chez vous, ma belle mariée, (n lui <t«r.w un terio.) Tenez! voilà 
tout ce qu'il faut pour finir de parer mu charmante petite 
feinme. 

JEANNETTE. , 

Abî que vous ôtes bon. 

cartouche. 

Je t aime •’ (u eooduiitui ju»na’* sa porte.) Va, va, ma Jeannette 
bicn-oimetl 

JEANNETTE. 

A tout à 1 heure. (Elle rexilrc ehei elle.) 

CARTOUCHE. » 

A tout à l’heure. 


SCÈNE V. 


cartouche, gribichon. 


r.RlBimr>3, qui eit entré wr le* Jcmiere* i>an»!e* el »'e*t Uou «u fond. 

As-tu fini?... 


• CARTOUCHE. 

Suis-je assez innocent et vertueux? 

CRI BICHON. 

Tu m’épouvantes! il y a des instants où j'ai peur qqc tu uc 
prennes ton râle au sérieux... 

CARTOUCHE. 

Et si cehétqit?... 

GRIBICHON. 

P!ait*il?... 

CARTOUCHE. 

Si j’étais réellement fatigue de vivre, sans cesse en lutte avec 
•a société. 


CRI BICHON. 

Toi?... 


CARTOCCIIE. 

Si j’avais assez de cette insouciance que je joue en face des 
nôtres, de celte fausse gaieté qui n'a pas de racines dans mon 
cœur. Si j’étais las enfin de ccs ruses de chaque jour, de ces 
insomnies de chaque nuit, de ces terreurs, de ces remords!... 

GRIBICHON. 

Est-ce bien toi qui parler ? (Bas.) Toi! le grand Cartouche! 
cartouche, a «vu !>****. 

Le grand Cartouche! Eh! malheureux, nous ne sommes 
grands, nous autres, que par le retentissement de nos forfaits, 
par la terreur qu’inspire notre nom, ou par des évasions habiles 
qui retardent de quelques jours, de quelques heures un châti- 
ment terrible! Tiens, le plus misérable des honnêtes g ns est 
plus heureux que nous dans 11ns plus beaux moments d’abon- 
dance et de richesse; il mange paisiblement le morceau de 
pain gagné à la fatigue de scs bras. Insouciant et calme, il 
sYndort rêvant un meilleur lendemain ; et c’est si bon, un bon 
rêve!.. Moi, il y a dix ans que je n’ai dormi de ce paisible 
sommeil d'autrefois! Ali! si je recommençais ma vie, je me 
ferais mendiant plutôt que de suivre la même route infâme ! 

GRIBICHON. 

Bravo I Tu es superbe! vrai, tu in’as fait illusion! Je t’ai si 
bien pris pour un honnête homme... que je t’ai volé la bourse, 
(il I* lui montra.) 

CARTOUCHE. 

Mais tu n’as donc jamais eu un bon mouvement, tu n’as donc 
jamais éprouvé un bon senti ment pour personne? 

GRIBICHON. 

Si fait! il y a un homme dont la vie m’est sacrée, dont le 
bonheur m’est précieux, pour qui je me suis battu deux font 
quand j’éüiis au service, pour qui j’ai volé quund il avait faim, 
et que je défendrais an péril de ma vie si sa vie était menacée. 

CARTOUCHE. 

Vraiment? et cet homme? 

GRIBICHON. 

Cet homme-là, c’est moi. 

CARTOUCHE. 

Tu n'es qu’un coquin vulgaire! — Enfin, je veux me reposer 
Ici de la vie fatigante que je mène. 

GRIBICHON. 

Fort bien. 


CARTOUCHE. 

Si je te dis que je veux dépister les limiers de la justice... 

ORIBICHON. 

Et passer quelque temps uuprès de U charmante femme... A 
la bonne heure, je comprends ce mariage; les camarades le 
comprendront comme moi; ils sont près d’ici, tu le sais, ils 
veulent assister en masse à la cérémonie. 


CARTOUCHE. 

J’irai les trouver... et, s’ils y tannent, je les amènerai ; mais 
je veux être sûr d’eux, et pouvoir les éloigner ensuite. 

GRIBICHON. 

Soit, nous passerons la lune de miel dans ce village... en atten- 
dant >jue nous recoin mençions nos exploits. A la bonne heure, je 
me connais en hommes, et je savais bien que lu ne pourrais pas 
te séparer de nous... Ce n’est pas moi que lu tromperais, capi- 
taine; je suis... 

. CARTOUCHE. 

f Tu es un imbécile... tu m’as fait illusion à ton tour... et je 
t'ai repris mu bourse... avec la tienne, (n lui m»n’r* i<> d«»i 

bourses.) 

GRIBICHON. 

La iniennel. . Ah! par exemple!., (ti veut reprendre *> boum.) 

CARTOUCHE. 

Un instant!.. D’où vient celle-là?.. 

GRIBICHON. 

Mais... d’une poche... comme toutes les bourses. 

CARTOUCHE. 

D’une poche de ce village. 

GRIBICHON. 

Où la chèvre est attachée*... 

CARTOUCHE. 

Je l’ai défendu de brouter ici. 

GRIBICHON. 

C’est le seul petit travail que je me sois permis. 

SCÈNE vi. 

Les m*mes, CHARLOT, eu garçon de cabaret. 

CHARLOT. 

Diles donc, lieutenant... Oh! le capitaine!.. 

GRIBICHON. 

Lieutenant! capitaine! veux-tu bien te taire!.. 

CHARLOT. 

Pardon, lieutenant, j’avais oublié... que fallait pas vous ap- 
peler lieutenant, mon lieutenant... 

CRIBICUON. 

Tais-toi donc, animal ! 

CHARLOT. 

Oui, lieutenant... 

GRIBICHON. 

Enfin, que veux-tu? que vicns-lu faire ici?.. 

CHARIOT. 

J’ viens vous dire, Capitaine, que ça me taquine d’être dan* 
un régiment Dû que je ne vois jamais que le feu de la cuisine, 
et où je ne fais l’exercice qu’avec la cuiller à pot. 

CARTOUCHE. 

Continue. 

CHARLOT. 

Et que v’ià qu’à c'tt’ heure, au lieu de servir comme eorporal, 
je ne sers que comme couturière ou femme de ménagé. 
GRIBICHON. 

Assez!, 

CARTOUCHE, riant 

Comme couturière I 

CH ARLOT, pleurant 

Eli! oui, que je suis une bonne, quoi, une simple bonne au 
service du lieutenant, qui me fait démarquer un ta» de serviettes 
cl d’autres linges qui oui tous les diverses lettres de l'alphabet, 

CARTOUCHE, bas, a«’«c reproche. 

Lieutenant Gribichon !.. 

GRIBICHON. 

Dame'... si tu veux que je vive honnêtement ici, il faut bien 
que je monte ma maison. 

CHARLOT. 

Enfin, cap... 

CARTOUCHE. 

Assez! 

CHARLOT. 

Mais, lient.. 

GRIBICHON. 

Assez! (a ptn.) Il m'ennuie l'imbécile, il faut que je m’en dé* 
barrasse, (hmi.) Sais-tu nager, petit? 

CHARLOT. 

Comme un |>oisson, lieutenant. 

GRIBICHON. 

Alors, ce n’est pas ça. Viens, petit... je crois que je te trouve- 
rai tou affaire, [tu «ortoit.) 


* 
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SCÈNE VII. 

CARTOUCHE, JEANNETTE. 

CARTOUCHE. 

Eh bien ' ma chère Jeannette, et res bijoux? 

jeannette. 

C'est mille fois trop beau pour moi... Voyez les superbes pa- 
rures... je tiens vous en remercier. 

. CARTOGCME. 

Tu me remercieras plus lard, je vais retrouver quelques 
amis qui m'aurndent près d'ici ; ils veulent assister ii notre 
mariage, que j'aurais voulu célebrer sans bruit, suns éclat... A 
bientôt, Jeannette... à bientôt! 


SCÈNE VIII. 

JEANNETTE, P uu FRANÇOIS. 

JEANNETTE, nj;»a ot Cmoachc du il. 

Sa femme! sa femme!.. Oh! oui, c'est bien un rêve, un beau 
rêve qui s'accomplit pour moi. Il ne «unira jamais à quel point 
je suis heureuse. Je voudrais pouvoir dire mon bonheur à tout 
le monde. 

FRANÇOIS, arriotit (lu <6t« üfifKOc. 

lionjour, mademoiselle Jeannette ! 

IMNMTtl. 

Votre servante, Monsieur. 

FRANÇOIS. 

Tu m'appelles : Monsieur, à présent! 

JEANNETTE, le r*f irJanl eu (te*. 

François! 

FRANÇOIS. 

Oh! lu me reconnais doue?.. Alors, je vais te dire bonjour 
en ami, en frère, (n t'cmbruM.) Bonjour, Jeannette. 

JEANNETTE. 

Toi, ici?., et comme tu es changé! 

FRANÇOIS. 

Vraiment? 

JEANNETTE. 

Tu cs bien mieux qu'au trefuis... et ce bel habit! cette tour- 
nure... 

FRANÇOIS. 

Oui, oui, l'habit est changé, mais le cœur est toujours le 
même. 

JEANNETTE 

Et je l'en félicite... 

FRANÇOIS. 

L'esprit aussi... et tu ne mVn félicites pas 

JEANM TTE. 

C’est l'amour qui t‘a transformé comme ça, n'est-ce pas?.. 

FRANÇOIS. 

L'amour? Allons donc!., j'ai chassé bien loin ces sottes 
idées- la... 

JEANNETTE. 

Oui, oui, on les chasse de sou esprit, mais elle rentrent par 
le cœur. 

FRANÇOIS. 

Chez les autres, c'est possibie: Mais pas «liez moi,* la porte 
est fermée... je suis guéri. 

JEANNETTE. 

Vraiment?.. 

FRANÇOIS. 

Tout à fait guéri... Tiens, la preuve : je demeure chez M. de 
Grand lieu, qui m’a pris dans ses bureaux; je vois tous les jours 
mademoiselle Louise de Grand lieu , et je ns bien souvent avec 
le père et la tille de la ridicule folie du petit paysan qui s’avi- 
sait d’être amoureux, lui si laid, si pauvre et si bête, d'une 
fille riche, noble et belle; ça les amuse unaiid je leur raconte 
les rêves stupides que je faisais, et quand je dis » M. de Grand- 
lieu la naïveté que j’avais de m'imaginer qu’un jour mes gros 
petits enfants en sabots, tout barbouillés oe nminel, auraient 
pu être les enfants de sa Hile â lui, le marquis de Gramllieu, ça 
l’amuse I.. ça le fait rire! ça le fait rire comme un fou. 

JEANNETTE, imlemeol. 

Et toi? 

FRANÇOIS. 

Moi... je ris aussi... puisque je suis guéri... 

JEANNETTE. 

Dieu veuille que ce soit vrai. 

FRANÇOIS. 

Tu ne le crois pas?,. Eh bien! lu te trompes... j’ai une autre 
passion. 

JEANNETTE, viftflMRl. 

Un autre amour?... 


FRANÇOIS, «'u'jUliaur. 

Un autre 1... (Rcj.rcaatti i’»îr taijiwJ.) Une autre p » ; v.on, te dis-je, 

je suis ambitieux. 

JEANNETTE. 

Ali!... 

FRANÇOIS. 

Mais eu voilà assez sur mon compte; parlons de loi, Jean- 
nette... Tu te maries? 

JEANNETTE. 

Oui. 

FRANÇOIS. 

El tu ne m’en avais pas |H'é«cuu. 

JEANNETTE. 

Non, mou mari... 

FRANÇOIS. 

Heureusement tu avais écrit à mademoiselle LouL-e, et il a 
été décidé que nous viendrions tous à ta noce 

JEANNETTE. 

Tous! 

FRANÇOIS. 

Oui, Louise et M. de Grandliêu sont ici. 

JEANNETTE. 

.Ici! 

FRANÇOIS. 

Au château, avec ou de leur» amis, un beau cavalier, qui 
est amoureux de mademoiselle Louise. 

JEANNETTE, 1« rrftrduit m face. 

Ahl ah!... 

FRANÇOIS, U regardant lie mJinf. 

Oui... Que t'es béte, va!., puisque je suis ambitieux, je n'ai 
plus d’amour... 

JEANNETTE 

Et... ce beau cavalier?... 

FRANÇOIS. 

C'est un gentilhomme... Ires-noble... et très-riche... M. le 
comte d’Orbessan. 

JEANNETTE. 

Le comte d 'Or besoin?... je le connais... 

FRANÇOIS. 

Il est devenu l’ami de la ma>s»n; il accompagne mademoi- 
selle Louise partout : au bal, à la promenade; il est treR-bcau, 
lui! Si tu savais comme il lui donne fièrement le bras, Comme 
il écarte impérieusement la foule pour qu'elle puisse passer! Il 
est très-brave, lui ; et quand il parle, comme elle l’écoule avec 
plaisir, comme elle le regarde eu souriant, connue elle applau- 
dit a ses paroles! Il a beaucoup d'esprit, lui... c’est le meilleur 
mari qu'on puisse loi trouver. Ils seront bien heureux ensemble... 
Lee voici; pas un mot, Jeannette, pas un mot. (11 tond 

SCÈNE IX. 

JEANNETTE, DE GRANDLIEL, LOUISE, D’ORBBSiàM. 

LOUISE. 

Bonjour, Jeannette. 

DE CRANDLIEU. 

Bonjour, mon enfant 

Jr.ANNF.TTE. 

Votre servante. Monsieur cl Mademoiselle. 

d’orressan. 

Nous sommes d’anciennes connaissances, mademoiselle Jean- 
nette. 

JEANNETTE. 

Oui, Monsieur... je me souviens... c’est bien de l'honneur 
que vous nous faites tous d’avoir daigné venir aujourd'hui. 

LOUISE. 

Est-ce que je ne suis pas la camarade d’enfance? 

DE «URBUIII. 

Vous êtes une brave et honnête Hile, Jeannette; quand nous 
avons vu qu’un grand bonheur arrivait à un enfant de notre 
village, Louise a voulu être témoin de ce bonheur mérité; et 
comme le service du roi m’appelait dan? ce pays, je l'ai ame- 
née avec moi. 

d'orrcs&aii. 

Mais où est donc le marié? on dit que... c'est un gen- 
tilhomme. 

JEANNETTE. 

Le comte d’Àlbaret. 

d’orressan. 

Je ne connais pas ce nom-là dans le nobiliaire français, et 
vous, monsieur le marquis?... 

DE I.RANDLICU. 

Ni moi... N'allez-vous pas nous le présenter, Jeannette? 

JEANNETTE. 

II sera ici tout à l'heure, monsieur le marquis... 
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l'E « \MH.If t . 

Kn cas. je vous dcmnmh- la permission d'entrer chez vous. 
Je me sens fatigué, el unis... j ni quelques ordres lï expédier.. . 
Venez-vous, monsieur le comte. 

u’CHUHSSAN. 

Je suis à vos or, 1res, mon-ieur le marquis... (a Ne 

trouvez-vous pas, Mademoiselle, que c'est bien joli, une toilette 
île mariée? 

LOUISE. 

Oui, cela sied merveilleusement à Jeannette. 

DORBESSAN. 

tjela va bien à toutes les jeunes el jolies tilles, et je su U cer- 
tain... 

LOIRE. 

Mon père vous attend, monsieur h: comte. 

DE GRANDLIEU. 

Allons, allons, d’Orbcssau. 

d'osbcssah. 

Je vous suis, monsieur le marquis, (iu euirent ci*a jca»tKUe.) 

SCÈNE X. 

JEANNETTE, LOUISE. 

LOUISE, «autant *u c >u <1 f Jeannette. 

Ma bonne Jeannette, que je suis aise de le revoir! 

JEANNETTE, 

Vous m’aimez donc un peu? 

LOUISE. 

Si je t’aimcl... Est-ce que, sans toi, je n’aurai? pas la mort 
d’un homme à me reprocher. 

jeannette. 

C’est vrai ! ce pauvre François... 

LOUISE. 

Comme je serais malheureuse, si cela était arrivé. 

JEANNETTE. 

Il n’a plus de ces vilaines idées ? 

LOUISE. 

Lui ?... il n’y a pas de danger. 

JEANNETTE, U «-gardant. 

Parce qu’il ne vous aime plu». 

LOUISE. 

Tu crois? 

JEANNETTE. 

II me l'a dit. 

I.OUISB, 

Ah! 

JEANNETTE. 

Comment?... Est-ce que vous croyez que...' 

LOUISE. 

Oui. 

JEANNETTE. 

Le pauvre garçon ! 

LOUISE. 

Imagine-toi qu’il répète à chaque instant qu’il est guéri, bien 
guéri. Mon père le croit, il le croit peut-être lui-même: mais 
je m'y connais mieux qu’eux; il est plus malade qu’autrelbis. 
JEANNETTE. 

En vérité ? 

LOUISE. 

Mais maintenant il n'en mourra pas. 

JEANNETTE. 

Ah I 

LOUISE. 

Au coutraire... il arrivera. 

JEANNETTE. 

A quoi ? 

LOUISE. 

A foire fortune... et à épouser quelque bonne et riche bour- 
geoise. 

JEANNETTE. 

Et vous, vous épouserez 11. d’Orbessanî.. 

LOUtSR. 

Lui ou un autre, comme mon père voudra. 

JEANNETTE. 

Vous n’aimez donc personne ?. . 

LOUISE. 

Mais, je n’ai que dix-sept ans. Est-ce que je suis en retard? 

JEANNETTE. 

Pas encore, mais je vous prédis que l'heure sonnera bientôt. 

LOUISE. 

Tu. seras ma confidente, car nous nous verrons souvent; 
puisque tu é[iou?o* un gentilhomme, te voilà de notre monde. 
CvUl bien?... 


JEANNETTE. 

Si bien, si riche, ni noble, que cela me rend toute honteuse; 
et je me prends à regretter qu’il ne soit pas un simple paysan. 

LOUISE. 

Quelle folie! Ksi ce qu’il ne vaut pas mieux devenir une belle 
dame, avoir do brillantes toilettes, de beaux bijoux... Tiens, lu 
as un -collier pareil au mien. 

JEANNETTE. 

Vraiment?.. 

LOUISE. 

Quand je dis le mien, je ne l'ai plus; on ine Ta volé. 

JEANNETTE. 

AbF... 

LOUISE. 

Il était comme celui-ci, en brillants avec des turquoises. 
C’est ton mari qui le l'a donnée? . 

JEANNETTE. 

Oui, avec ces telles bouck-s d’oreilles... 

LOUISE. 

Ces boucles d’oreilles I . 

JEANNETTE. 

Et cetle riche châtelaine, et ce ravissant médaillon. 

LOUISE. 

Celte châtelaine I ce médaillon!.. 

JEANNETTE. 

Qu'avez-vous donc?., vous voilà toute tremblante 1.. 

LOUISE. 

Ce médaillon s’ouvre en poussant un petit ressort secret... 

JLANNETTE. 

Oui, comme cela. 

LOUISE, l'arrêtant. 

Attends, et... dans ce médaillon... il y a deux petites figure» 
d'enfant sur un fond ri'émad. 

JEANNETTE. 

Oui... d’où savez-vous cela?... 

LOUISE. 

D'où je le sais?... ce médailiou m'a été voté! 

JEANNETTE, IW «ffrfli. 

Volé!... 

hotnsc. 

Cette châtelaine, ce collier, m’ont été volés. 

JEANNETTE. 

Non, non, c’est impossible , voyous, rcgardez-Ic» bien, ma- 
demoiselle Louise, vous vous trompez, ces bijoux ne suiit pas 
les vôtres, ce ne sont pas ceux que Ton vous a pris? 

LOUlSK. 

Ce sont eux, te dis-je, je le» rtomnais bien. 

JEANNETTE. 

Ce que vous me dites là me bouleverse. 

LOUISE. 

Ton mari les mira achetés sans savoir d’où ils venaient. 

JEANNETTE. 

Oui, oui, c’est cela, ce doit être cela... je le crois, j’en suis 
certaine... et cependant ... Oh! mon Dieu, mon Dieu I que je 
voudrais donc qu’il fût là ! 

SCÈNE XI. 

Les hémes, CARTOUCHE. 

CARTOUCHE. 

Me voilà de retour. 

JEANNETTE, ponannl an «ri. 

Aht... 

. CARTOUCHE. 

Qu'y a-t-il, Jeannette ? 

JEANNETTE. 

Ces bijoux que vous m’avez donné?, qui vous les a vendus? 

CARTOUCHE. 

Qui... mais... mon orfèvre... 

JEANNETTE. 

Eli bien!... ce sont des bijoux volés ! 

CARTOUCHE, avec font. 

Votés I... qui dit cela? 

LOUISE. 

Mais moi. Monsieur, à qui ils ont été pris.» 

CARTOUCHE. 

Vous.... Mademoiselle ?. .. 

LOUISE. 

Mademoiselle de Grandlieu. 

CARTOUCHE, a’oabliaat. 

Üc Grandlieu... 

JEANNETTE, » part. 

Il a pâli!... 
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CARTOUCHE , u Tcmciiftiit. 

Alors, mon orfèvre aura ë(é trompé par quelque adroit fri- 
pon. Mais, pardon... vous n’èles certainement pas seule ici. 
Mademoiselle ?.. 

Loinse. 

Mon père m'accompagne, Monsieur. 

CARTOUCHE. à ptrt. 

Son père! (h»ui.) Veuillez nous excuser auprès de lui, Made- 
moisclle. En ce moment on nous attend, ma femme et moi, 
chez le tabellion, (il mit prendre I* main à* J*anu*u«.) 

JEANNETTE. 

Non... je n’irai pas avec ces parures... elles me font mal, 
elfes me Mknt„. et je veux... (rnafali, Mkaiaia d« OtnGUaa 

reniffni to icénr.) 

SCÈNE XII. 

Les iiéhes, FRANÇOIS, D’OR BISSA N , DE GRANDLIKU. 

FRANÇOIS. 

Jeannette... (Voj»«i Cârtouchf.) Toi! toi, ici ! 

CARTOUCHE. 

François! (au cri d « Ffiti{?ii. «Tütlkt'&a a racoau Cartouche, il la <W- 
»i|toe à H. de Grand lieu qui «'éloigne pour aller chercher mein-forte.) 

jeannette. 

Que signifie?.. 

twist. 

Vous connaissez M. d'Albaret Y. . 

FRANÇOIS. 

D'Albaret! lui, le comte d’Albaret? 

JEANNETTE» 

Mais sans doute. 

CARTOUCHE, * part. 

Que faire?.. 

FRANÇOIS. 

Non, Jeannette, non, ce» homme n’est pas le comte d’Albft- 
ret, cet homme n’est pas ton mari !.. 

JEANNETTE. 

C’est mon mari, François... Mais pourquoi trcmhieMu ?.. 

FRANÇOIS, 

Pourquoi I.. 

JEANNETTE. 

Pourquoi cette pâleur?.. 

FRANÇOIS. 

Pourquoi... ma pauvre Jeanrtètte... parce que... - 

CARTOUCHE, bat. 

Si tu me nommes, tu vas la tuer... 

FRANÇOIS. 

La tuer!.. 

hhurr. 

Mais parle, parle donc. Ne vois-tu pas le soupçon qui me 
brise le cœur? ne vois-tu pas l'anxieté qui me dévore; mais au 
nom du ciel, parle donc t 

FRANÇOIS. 

Non, non... je ne peux pas ... je... ne peux pas... 

ÜORBKSSAN. 

Je le nommerai, moi ! 

CARTOUCHE. 

D'Orbessan ! 

JEANNETTE, bon delle-mémc. 

Ah F vous le connaissez?., vous !•: connaissez?.. 

nontEssiN. 

Oui, certes, je le connais... 

JEANNETTE. 

El son nom, son nom?.. 

d’orhrssan. 

C’est Cartouche!.. 

TOUS. 

Cartouche I 

JEANNETTE. 

Cartouche! Cartouche!., lui! lui!., c’est... (poumnt un grand 

cri.) Ah! (Elle tombe.) 

CARTOUCHE. 

Jeannette !.. 

I»E GRANDUEU, entrant arec de* |M«ini firme* de fiui «t de fléaux. 

Emparez-vous de cet homme; c'est Cartouche!.. 

CARTOUCHE. 

Vous emparer de moi?., pas encore, (il donne *m eo«p de «ifflet; 

taule ta bande arrive «t repoo.xe le» partant.) 

FRANÇOIS. 

Ab! mon Dieu!... Jeannette... son cœur ne liât plus!... Ah! 
misérable! elle en mourra. 

CARTOUCHE. 

Si elle meurt, d’Orbessan, je la vengerai ! 


ACTE CINQUIÈME. 

HUITIÈME TABLEAU. 

Une forêt. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

(Au lever du riJeaa, plutimr» brignn.l* «ont placé» en embuscade, d'autre* 
te promène»! tur le devant, l'arma au brat j 

GRIBICHON, L'ÉVEILLÉ, DOUBLEMA1N, CHARIOT. 


cntarcHON* 

Tout le monde est-il à son poste? 

CHARIOT. ‘ 

Dites donc, lieutenant... 

CRIHK.HOH. 

Que veux-tu, animal ? 

CR AH IOT. 

Je ne suis pas content, lieutenant..* 

GRIBICHON. 

Parce que ?. .. 

CIIARLOT. 

Je vais vous le dire... 

GRIBICHON. 

Attends un peu... et approchez, vous autres, pour entendre 
les griefs de monsieur Chariot. 

l'èveiuê. 

Allons, parle, Chariot, ça nous amusera. 

UOL'IlLEHAIN. 

En attendant la besogne... 

CHARLOT. 

Pour lors, lieutenant, sans vous commander, je vous de- 
manderai d’iiliord ce que le régiment fait dans c'tte torèl depuis 
deux jours et deux nuits? 

GRIBICHON. 

Eh bien!... nous la gardons, celle forêt... 

1)01 BI.EHAIN. 

De peur qu’on n’en fasse turl a Sa Majesté Louis XV... 

CHARLOT. 

Ah ! 

ÔhlBICHON. 

De plus, nous veillons à la sûreté des voyageurs... 

CHARLOT. 

Et en quoi donc? 

L'ÉVEILUt. 

Est-ce que tu ne vois pas les camarades embusqués de tous 
les côtés?... 

CHARLOT. 

Si fait que je les vois... et je me demande ce qu'ils attendent 
à raiïùt... 

Ils attendent les voleurs. 

Les voleurs? 

Les voleurs! 


GIMBHHOR. 

CHARLOT. 

TOUS. 


Comme ça. c’est peut-être bien encore une bataille que nous 
allons leur livrer? 

GRIBICHON. 

Oui... Lâche de te distinguer. 

CHARLOT. 

On lâchera, lieutenant; rouis vous m’aviez promis de l'avan- 
cement. 

GRIBICHON. 

Moi?... 

CHARIOT. 

Mais, oui, et devant le capitaine, encore; même que vous 
m’avL-z dit : Je te ferai tou affaire... 

GRIBICHON. 

Ah! je t'ai dit : Je te ferai ton... 

CHARLOT. 

Même que vous avez ajouté une chose... que je n’ai comprise 
que plus tard... 

GRIBICHON. 

Laquelle, mon garçon? 

CHARLOT. 

Vous avez ajouté : Sais-tu nager, Chariot?... 
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CRI BICHON. 

Et tu BS compris que cela signifiait?.. 

CH4MOT. 

J’ai compris que vous vouliez me pousser dans la manne... 

rocs, riant. • 

Dan* la marine !... 


CRIBICRON. 

Lit, ou Sitre part, c’est possible... que je voulais te pousser... 

CHAR LOT. 

Eh bien! quand est-ec que vous me la ferez, hein?... 

GRI BICHON. 


Quoi?... 


Mou affaire... 


CHARI.Of, 


Tu y tiens donc? 
Mais, oui. 


GR1BICRON. 

CHARLOT. 


GRTBtCRON. 

Eli bien ! sois paisible, ça ne tardera pas... 

CHARLOT. 

Merci bien, mon lieutenant. 

VOIX, *u (and. 

Le capitaine!... le capitaine!... 


C’est à moi que sa vie appartient... je veut jouir de chacune de 
ses sou fl rances... je veux savourer chacune de ses ti»rti»rr<.. je 
I veux qu'il comprenne bien en mourant la cause de: s.i mort; je 
veux qu’il sache hidl que c'est moi qui l’ui condamne, que c'est 
Cartouche qui le tue. 

doublerai*, entrant. 

Capitaine, le chevalier du guet, suivi d’un détachement de 
ses hommes, se dirige de ce côté... {riutîeun voi«r» arm»! leur 
fed.) 

CARTOUCHE. 

Laisscz-lcs passer. 

GRIBICRON. 

Comment, le chevalier du guet?... 

cartoucuk. 

Ce n'est fias lui que je veux frapper aujourd’hui... le combat 
que je lui livrerais mettrait SI. d'Orbessan sur scs gardes, cl 
compromettrait ma vengeance. 

P0UBLEMA1X. 

Ils viennent... les voilà... 

CARTOUCHE. 

Tenons-nous à l’écart... (Uou.rmeui d«* valeur*.) It< tir. z-voos, 

JC le Veux. (TmI le monde k'cloigne Wnlciuwil, on voit pirilrc, 40 fvuJ. 
de Grasdlteu, fuitl d< vidait.) 


SCÈNE 11. 


SCÈNE IV. 


Les mêmes, CARTOUCHE. 

CARTOUCHE. 

Tout le monde à son poste, mes renseignements sont précis; 
aujourd'hui, dans une heure, dans un instant peut-être, ils tra- 
verseront cette forêt. 

caincaoN. 

M. d’Orbessan?... 

CARTOUCHE. 

Oui, lui!... et le chevalier du guet. 

CHARLOT. 

M. le chevalier du guet?... Ah! tant mieux!... ah! tant 
mieux ! 

CAMTOUCII. 

Pourquoi?... 

CHARLOT. 

C’est que je serai enchanté de le voir, de lui parler... 
l'éveillé. 

Tu veux lui parler, toi? 

CARTOUCHE. 

Et dans quel but? 

CHARLOT. 

Mais pour lui demander sa protection. 

TOUS. 

Sa protection! 

l’éveillé. 

Tu veux que le chevalier du guet te protège?... 

CHARLOT. 

Eh oui!... Il ne comprend pas ça! 

l’éveillé. 

Est-il assez idiot?... 

CARTOUCHE. 

Emmenez cet imbécile. 

CHARLOT. 

Le capitaine a raison . emmenez cct imbécile... (u noam rt- 
nillé.) 

, DOUULKMAIS. 

Allons, viens; suis-les. 

CHARLOT. 

Moi aussi... je veux bien... (a part.) Mais je n abandonne pas 
mon projet... (n* wmm.) 

SCÈNE III. ' 

CARTOUCHE, GRIBICHON, volcan es BeatioeUe, d'ulm mit I# de- 
veut de tbeélrc. 

CRI BICHON. 

Quel* ordre», capitaine?... 

CARTOUCHE. 

Approchez tous et écoulcz-moi. Il ne s'agit pas cette fois de 
dépouiller quelque voyageur, il s’agit de venger votre chef, votre 
compagnon, votre ami... Etes-vous prêts à me seconder?... 

TOUS. 

Oui!., oui I.. 

CARTOUCHE. 

Celui que nous attendons ici m’a ravi un bien mille fois plus 
citer que tous ceux aue nous Ayons jamais ravis nous- mêntes. 
Il m'a pris la seule uricclion de mon cœur, la seule joie de mon 
éme; et pour cela, je ne veut pas qu'ou le tue, entendez-vou»? 


D’ORBESSAN, DE GRANDJ.1EU, soldats, t»i« CHARLOT. 
d'omucar. 

Si vous m’en croyez, monsieur le chevalier du guet, vous fr- 
rez faire halle à vos hommes, car cette partie de la forêt est celle 
qui nous a été signalée comme servant de refuge à la bande de 
Cartouche. 

DE CKA.NDLIt.l1. 

En ce cas, je ferai fouiller les buissons, les taillis... car il 
faut qu’à tout prix j’aie raison de ce misérable. 

d'obbessan. 

Et je promets de vous seconder de mon mieux... (d* Grandi mu 

cuite loul lu avec an licatcatat el donne drt ordre»; le» toldtU te dltper. 
t«al d« dklfertai» côte*.) 

LE I.IELTÉNANT, tmcatnl Ctl«rio4. 

Qui es-tu?... que fais-tu ici?... 

CHARLOT. 

Je suis militaire au service du roi, et je demande à parler à 
monsieur le chevalier du guet, la ! 

DK GRANDLIEU. 

A moi?... qu’as-lu à me dire?... 

CHARIOT. 

J'ai à vous dire d'abord, monsieur le chewlier, que je ne 
suis pas du tout content du gouvernement. 

d'orbessah. 

Hein !... vraiment?... 

de grandlieu. 

Que signifie, drôle?.. 

CHARIOT. 

C’est pas pour porter cct uniforme-là... (il m*nir« habit.) 
que je me suis engagé. 

DE GRANDUkU. 

Cela... un uniforme?... 

d'orbessan. 

Voyons, explique-toi donc enfin... tu dis que tu l’es engagé... 

CIIARLOT. 

Mais, oui-da!... 

DE CR ARDU EU. 

Depuis quand?... 

CHARLOT. 

Eh!... depuis six mois bientôt... 

d'orbessan. 

Et c’est là l’uniforme que l’on t'a donné?... 

CHARLOT. 

Kt que c'est bien ce qui mVurage. 

DE crandliku. 

Qu’es l-ce que cela signifie?... 

D'ORBESSAN. 

Comment se nomme ton régiment, mon garçmi?... ce n’est 
certes, ni roy al-cravate, ni... 

CHARIOT. 

Il se nomme : royal-bandil, Monsieur. 

d’oruf.su*. 

Tu dis?... 

Db GRARDLILLi 

Royal?... 


Digitized by Google 


CARTOUCHE. 


no 


CBARLUT. 

Rnyal-fcsndit, quoi... à cause qu'il a pour élat d’arrélt r les 
voleurs... 

DE CIU S DU»: 11. ^ 

Le drôle veut-il se moquer de nous?... Si je le savais!,., 
f HABLOT. 

Moi!... ali! par exemple! 

p'onwilk 

Non, il a l'air trop niais pour cela... 

CHARCOT. 

Certainement, J*at Pair trop... 

d'osikhir. 

J’ai plutôt d;in* l’idée que c'est une pauvre dupe... dont nous 
pourrons peut-être tirer quelque chose. Dis-moi où se tiennent 
d’ordinaire tes camarades?... 

chariot. 

.Mais dame'., tantôt ici, tantôt ailleurs... ils disent que nous 
sommes... uu camp volant, quoi. 

d'orbusan. 

Et td n'es pas content du service?.. 

CHARIOT. 

Pour ça, non, vu que je devrais être sergent, et que je ne 
suis pas tant seulement corporal,el que pourtant, j’ai pas mal 
d’états de services. 

li’üRUESSAN. 

En vérité?., et... quels sont-ils?.. 

CHARIOT. 

Eh hen, je vas vous les dire. 4/ j'espère que j’aurai de l'a- 
vancement. 

GRAKDUEr. 

Nous t’écoutons... 

CBARCOT. 

J'ai ma liste... la V* là... (il lire un p*pl*r de »* poche et w mut k 
lire.] Avoir escaladé plusieurs Toi* de> murailles, avec les cama- 
rades, pour aller surprendre des voleurs dans les maison» 

particulières... iD'Ürtcwan et de Graadtieo »e rr|trdtnl ileuct.} 
DOBBESSAN. 

Après?.. 

GHARLOT. 

C'est geatil, pas vrai?.. 

DE GMNDl.lEU. 

Continue. 

CHARCOT. 

S’être introduit dans un appartement, en avoir adroitement 
ouvert les nn ubles, et enlevé des hijous et autres ubjels volés, 
pour servir de pièc* s»dc conviction contre les filou». 

de grakdueu. 

Mais c'est un... 

d'orressak, bu. 

Chut I.. (Htut.) Aehèvc,.nion ami, achève. 

CHiRLOT. 

Voilà, Monsieur, voilà... vous êtes content, n’est-cc pas?.. J 
d'mbsssan. 

Après?., après?.. 

CBARLOT. 

S'étrc aposté, avec plusieurs autres, sur La grande route, : 
avoir arrêté des voleurs, en chaise de poste, leur avoir enlevé 
le fruit de leurs rapines, et les dits voleurs ayant résisté, en 
avoir tué plusieurs et, fait les autres prisonniers. 

UK gr «NDLIttl. 

Il suffit. Maintenant, tu vus noua conduire auprès de tes 
camarades. 

CBARLOT. 

Avec plaisir, Messieurs. 

U’OftlCSSAN. 

Ils sont ici, dans celte forêt, n’est-ce pas?... 

CIIABLOT. 

Mais oui... 

d'orbessan, h-»». 

Que vous disais-je?... Couduis-nous donc... 

CHARCOT. 

C’est peut-être pour échanger le mot d’ordre?... Je le sais ; 
aussi, moi. diles-le pour voir... 

. DK CRANDUEC. 

En voilà assez, marche et conduis-nous .. 

tIAlUtt. 

Est-ce qui ne le savent pas, le mot d’ ordre ?.. 

DR CRA3DLIC.tr. 

Va donc !... 

CRAIIIOT. 

SI c'éfaietii des voleurs, par hasard... 

DE GRANbLIEU. 

Allons donc !... 


CIIARLOT. 

J’obéis, Messieurs, j'obéis... mais j'aurai l’œil sur eux . .1 

DE GRANDLII l. 

Monsieur d'Orbessan, retournez, je vous prie, jusqu'au bout 
de celte avrape; c'est là que vous trouverez le carrosse où est 
ma fille; ordonnez que l'escorte que je lui ai laissée ne la quitte 
pas et tranquillis.-z la pauvre enfant. 

d’obbessan. 

J’obéis, Monsieur, et je vous rejoins aussitôt, car je prévois 
que nous ne serons pas venus ici pour rien, (il* Mrtcnq reu* »*»i.) 
0u« le reste de leœorle ne quitte j>as Loui-e, a-t-il dit... Il vau- 
drait mieux, je pense, à présent que nous avons la certitude 
que Cârtouche et ses bandits sont près d’ici, il vaudrait mieux 
ue Louise retournât sur ses pas... Oui, c'est l’ordre que je vais 

Otmcr. (Cartoarbc. Crib<*hoo et jiliuieor» îoteun, ciclièi derrière l« arbre*, 
répara- Meut eu arène. Carioaelie («Il un ligue, plutieitn b»aia*t te jeUeol 
tur a'Orbemn. ic lièiarnieut et lai aitieht-m let maint deirière le dot| celui- 
ci te débit, us <I«* Urigaad. *a le fripper, plmieurt aulret le mcoeceot; 
Cartouche l'eluce au milieu tfeui.j 

CARTOUCHE. 

Arrêtez!... von» savez bien que c’est de ma main seulement 
que cet homme doit mourir!... (Appelant.) Lieutenant! 

cri bichon. 

Capitaine ?... 

CARTOUCHE. 

Sois avec eut la piste rie M. le chevalier du guet... Qu’on 
me laisse seul avec M. d’Orbes>an... allez... 

cm BICHON. 

Mais, capitaine... 

CARTOUCHE. 

Obéissez... (t c-b» torteal, eicepté CirioiK.hu rt d’Orbemn.) 

SCÈNE V. 

CARTOUCHE, D'ORRESSAN. 

CARTOUCHE. 

Je te tiens, enfin, d'Orbessan... l’heure est venue pour toi de 
trembler. 

d’obbessan. 

Trembler... parce que tu vas me tuer?... Crois-tu que cette 
pensée m'épouvante. Allons, choisis : j’attends un coup de poi- 
gnard ou une balte de pistolet... 

CARTOUCHE. 

Oh! patience! patience! Je veux savourer ma vengeance; je 
veux jouir de ton supplice... 

d'oussùb. 

Ah! c’est pour cela qu’ils m’ont désarmé... garrotté? 

CARTOUCHE. 

Votre justice, & vous autres, ne nous désarme- l-cl le pas, 
avant de nous juger et de nous frapper?... Eh bien ! aujour- 
d’hui, c'est moi qui suis le juge et le bourreau; c’est moi qui 
condamne et qui frappe... m ùr* m»* cpée.) - 

D’ORRESSAN. 

HdlC-toi, misérable... (il lut prèwule u poitrine.) 

CARTOUCHE, avec iroai*. 

Tu crains donc bien la souffrance, que tu es si pressé de 
mourir?.., 

d’orbessak. 

Moi?... Je te défie de m'arracher une larme, de me faire 
pousser un cri... 

CARTOUCHE. 

Même si, avant de te tuer, je te frappe le visage de mon 
épée? 

d'orbes san. 

Même si tu fais cel i. t . (a«m «la*.) L’insulte de Cartouche ne 
montera pas jusqu'à moi... 

CARTOUCHE. 

Ah! je te forcerai de demander grâce à genoux. 

d'orbessan. 

Tu ne le pourras pas. 

CARTOUCHE. 

Même si je te laboure la poitrine avec la pointe de mon cpéc? 

d’orbes-. AN. 

Essaye. 

CARTOUCHE. 

Eh bien?,. 

d'orbes SAN. 

Essaye donc, te dis-je, et tu me verras sourire à la douleur, 
plutôt que de déshonorer devant toi le nom de mes ancêtres;, 
essaye... et tu ne me verras ni chanceler, ni pâlir... Cartouche... 
Et quant viendra le jour du supplice, interroge les battement* 
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de ton cœur, écoule les cris de malédiction que t'arrachera ia 
souffrance; compare ta mort avec la mienne, et tu compren- 
dras ce que c’est qu'un châtiment et ce que c'est qu’un mar- 
tyre. 

CARTOUCHE. 

Ce châtiment, lu n’en seras pas le témoin... Finisaons-enl.. 

(U aUpproebe 4a iui, l'épée haute. ) 


SCÈNE VI. 


Les Mânes, FRANÇOIS. 


FRANÇOIS. 

Arrête, tu ne le tueras pus! 

CARTOUCHE 

François, éloigne-toi !.. ma vengeance ne s'effacera pas devant 
toi; ma colère cl ma haine ne se fondront pas devant un souve- 
nir d’enfance!.. J'ai juré la mort de eet homme !.. 

MAKCOII. 

Et moi, j’ai juré de le sauver!.. 

d’omusan. 

Merci, camarade. 


CARTOUCHE. 

Mais celui que tu veux défendre n'est pas seulement mon 
ennemi, c'est le tien, François. 

DOMEStAR. 


Moi !.. 


Mon ennemi!.. 


FRANÇOIS. 


CARTOUCHE. 

Que tu l'arraches de mes mains, et il épousera Louise de 
Grandhcu que tu aimes... 

d'oruesrah. 


Que dit-il?.. 


FRAJtÇOtS. 

Eh bien! oui, je l’aime, mais |e l’aime en honnête homme, 
cnîcmls-tu?.. Je l’aime assez pour vouloir sou bonheur plus 
que le mien; et puisqu'elle doit être heureuse avec lui, je veux 
qu'il vive. 

cartouche. 

Tu es fou I.. 


FRANÇOIS. 

Oh! tu no comprends p»6 cet amonr-là; mais il le comprend, 
lui, el il vivra... 

CARTOUCHE 

Arrière, le dis-je I... 

FRANÇOIS. 

«Non, non!... lu veux le tuer, comme lu as fait mourir la 
pauvre Jeannette... 

CARTOUCHE. 

Jeannette!... ah! tu As eu tort de me rappeler ce souvenir, 
je veux qu'il meure... 

FRANÇOIS. 

Et moi, je veux qu’il vive, quand je devrais te tuer pour ça. 

(U lai présente un pistolet. ) 

b’ORDESSAN. 

llravc cœur!... 

* FRANÇOIS. 

Allons, allons, has les armes, Cartouche, 1 ms les armes'.... 

CARTOUCHE. 

Non. 


FRANÇOIS. 

Bas les armes, te dis-je, ou je jure devant Dieu que je te tue... 

JC té tUC NailS pitié... (Il loi met U piUoUl »ur la gorge.) 

CARTOUCHE. 

Allons, je suis vaincu... (il jrtie »o» épé*. Friaçon w haine pour Ia 
rimi'Hf; lu tnlfne «wmeut Cirlouebe lire un coutea'i de ia partie. Courra et 
eu frappe François A la poitrine.) 

FRANÇOIS. 

! Ah !... 

d’orrcsrak. 

Misérable!... Et je ne puis briser ces liens... (ti taure de a« 

' ■**x»x rr ) 

CARTOUCHE. 

François... c’est... c-’est loi qui m’y as forcé... 

FRANÇOIS, arrachant le eaaltêti de ta Meteure et le regard»!. 

Ah!... c'est... c’est le mien, Dominique... 

CARTOUCHE. 

Le tien,.. 

FRANÇOIS. 

Oui, c’est mon pauvre petit couteau... Ce n'était pas pour 
cela que je te l'avais donné... (ii t-»p pB i e «, B tr» d'Ori**»##.) 
CARTOUCHE. 

François... 

O OfthESSAN, a'tteejan» d» façr.n a soutenir sur ton grana U Ute de Friaçoia. 
apres que celui-ci a'est laitté gtiuer * terre. 

Pauvre François!... et c’est pour me défendre... pour me 
sauver... (Tuir* te* toldaU rentrent en ccèue, arec H. do C.r*wllieei et 
touiae- — Ua vuleura «comteal auprès de Cartouche. — Les toldals sons l« 
ordre» de N. de Gramllieu, les entourent de tonte* parti et Ica licaonti an 
Jonc ; désignant Cartouche.) 

DE GRANDLIF-U. 

Arrêlei ce misérable I 

LOUISE. (Blrent el courant A Françol». 

Mon père... François... (Un de* domcailquea qui Accompagne*; lauite 
détaché le* liens de d'OrLc»*».) 

FRANÇOIS. 

Vous ici f... près de moi ! vous Louise ! 

d’orreb&an. 

Oui, elle qui vous aime, et qui prie Dieu de vous laisser vivre 
pour l’uimer..* , 

FRANÇOIS. 

Oh! je vivrai! je vivrai 1 

CARTOUCHE, qui *Vtt s r proche de lui. 

François.:, je ne lutterai plus!., je ne tenterai plus de m’é- 
vader... je vais mourir... je te If jure... (Lui tendant la main.) 
François, ne veux-tu pas me pardonner? 

FRANÇOIS. . 

Je te pardonne, Dominique*.. 

CARTOUCHE. 

Merci I el maintenant, parlons! icribieiwn te traîne a put rentre du 
e&lé du loutemia.) 

GRIRICHON, i fart. 

On peut encore se tirer de là I (Ourlât mt du «ooierraia « pré*»» 

I deut pitlolcla s Gribieboo- ) 

CHARIOT. 

Essayex-y donc, mon lieutenant... 

GRIRICHON. 

Comment, brigand, c'est toi qui m'arrêtes? 

CHARLOT. 

Dame, pisque nous sommes chargée d'arrêter les voleur*. 

CARTOUCHE. 

Marchons! 




FIN. 
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UN MARI D’OCCASION 
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COMÉDIE EK UN ACTE 


M. Hippolyte LUCAS 


REMÉSEMEE POUR U PREMIERE FOIS, A PARIS, SUR LE THÉÂTRE DE l’ODÉON (SECOND THÉÂTRE FRANÇAIS), LE H AVRIL 1855. 


WILLIAMS PATERSON , magister de ! MILADY M'i« Lorentine Leor. 

village MM. Têtard. MISS ARADELLE M-« Jeanne AraIs 

LORD DERBY, oncle de Milndy Tai.bot. * JOHN, ilomostiquo. M. Dubois. 

L» scène se passe en Irlande, dans un village û quelque* lieue* île Dublin. 

_ i> r0 iti do rrprrwnUlian, «production cl àe (réduction nimM. — 


L’n salon. — Porte au fond. A droite, une fenêtre avec des rideaux; 
à côte, la chambre destinée A lord Derby. A gaurlic , la chambre 
de Miiady, et au premier plan, la chambre desiinét' à mis» Arabellr. 
Un piano; uue lampe sur le piano. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MISS ARABELLE, JOHN. 

MISS ARABELLE, un psqnci >«<•• U Br».. — A JoltR. Ji! Sllifl la 
femme de chambre que Milady a demandée à Dublin. (John 
(nlrt md. répondre dao. U cbamltr» de Miltdy.) Il CSl Singulier, CC 

garçon!.. Me voici donc arrivée chez ma nouvelle mabresset 
Comme Williams Paterson sera heureux, quand il saura que 
j'ai trouvé une condition honorable dans ce village même où 
il est établi magister... Voilà un an que je ne l'ai vu... un an, 
c’est bien long quand on aime!.. Un an! Pense-t-il encore à 
moi? Il v a longtemps qu'il ne m’a écrit... Oh ! s’il m'avait ou- 
bliée!.. S'il avait promis mariage à une autre! jVn mourrais! 
ou plutôt... fût ce une grande dame... je crois que j'arrache- 
rais les jeux à nia rivale... Fi! que c'est vilain d être jalouse à 
ce point!.. Après tout, l'amour va-t-il sans jalousie? Tout ou 
rien... c’est ma devise... Milady ! 

SCÈNE il. 

MILAÜY, ARABELLE. 

MILADT, (oriont d» »• rliamkr* ntt John. Approchez, miSS... je 

vous attendais depuis ce matin; il ne restait avec moi qu’un 
domestique qui ne pouvait me suffire, comme von* ave* dù 

v qui en apercevoir déjà, (j«bn *»rt rit i» 4 “ f *" 4 ) 


ARABELLE. En effet, il m'a semblé un peu taciturne. 
miladt. Un peu... beaucoup. Mais je suis sûre au moins de sa 
discrétion, (eu. i'wM prt» du pi»o.) Tout le bien qu'on m’a dit 
de vous, me fait espérer que nous nous entendrons. 
arabelle. Milady peut compter sur ina bonne volonté. 
miladt. Je ne serai pas exigeante, d'aillcurSj et je crois que 
vous serez bientôt chez moi cotnme si vous étiez chez vous. 
J'essayerai mémo de vous procurer dans ma maison quelque 
agrément au milieu des occupations et du soin de notre inté- 
rieur. Vous êtes musicienne... J’aime les anciennes mélodies de 
notre |wys, de cette verte En» que ks poêles appellent une 
émeraude; nous chanterons ses vieux airs... Mais si je suis bien 
informée, vous avez ru quelques soucis, quelques chagrins? 
arabelle. Milady!.. 
miladt. Un mariage ajourné... 
arabelle. Milady... eest vrai... sans fortune... 
miladt. Heureuse chance, lorsqu'il n’y a pas d’autres obs- 
tacles I 

arabelle. Il n'est pas donné à tout le monde comme à Mi- 
lady de suivre sou inclinai ion; car on dit qu’aprës un premier 
mariage de raison. Milady a fait un mariage d'autour. 
milady, di«ir»ii» Oui, oui, i ai eu beaucoup «le bonheur. 
ARAI.EIXK. J’espère que milord voudra bien aussi m’accorder 
son amitié. 

miijady, •« l*»on Sans nul doute, moucnfiin!, sans nul doute; 
mais milord est dans ce moment en voyage... Voyons, vous 
devez avoir à mettre un peu d'ordre dans vos affaire». Voici 
l’appartement qui vous est destiné. 
amrilli- Mirci. (lili tstr» imi »» «tw»fcn.) 
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SCÈNE III. 

MILADY, tf«u. Elle me croit remariée aussi..; Personne non 
doute... mais pouvais-je agir autrement?.. Ce mariage man- 
qué... les publications faite*... l'actc tout préparé... au mo- 
ment de la signature... j’ai été forcée de me taire! (eu* »• »*□•- 
»**ir k dfüim *upr4t t'M* ptiii» i»wi* ) On eût renouvelé toutes les 
accusations d'etourderie que j’ai méritées autrefois peut-être, 
que je ne méritais plus depuis que j’avais rencontré sir Albert 
qui m’a quittée... sur un soupçon... par dépit... à cause d’nue 
contredanse accordée à un autre... à un jeune officier améri- 
cain qui partait le lendemain pour New-York... Cétait bien ta 
pet net Je me suis retirée sans mol dire en ce village, où devait 
se passer notre lune de miel dans les douceurs de laquelle tout 
le monde inc croit plongée, excepté John, mon domestique, qui 
n'en dira rien, et pour cause, (eiu »* Oh! si mon oncle 
savait tout cela... loi qui, sans enfants, destine son immense 
fortune à mon premier garçon... lui, à qui j'ai promis, selon 
ses intentions, un futur membre du parlement des trois royau- 
mes... Cela ne peut pas durer ainsi... il faudra bien prendre 
un parti... tout avouer... J’avais espéré, mais je n’espère plus. 

SCÈNE IV. 

MILADY, JOHN, ipptrlaM un* lettre. 

milady. Qu’cst-cc? une lettre?(Eiie u i>r»d; nh.) De mon 
oncle I (Eli* lit.) • Ma chère nièce! Je vais avoir le honheur de 
vous embrasser avant une heure, et de passer quelque* instituts 
avec vous. Je suis arrivé à Dublin, où j’avais affaire, et je pars 
pour votre village : je n’ai pas voulu venir si près de vous sms 
vous voir et sans faire connaissance avec votre mari. J’en ai le 
plus grand désir, d’après le portrait que vous m'avez fait de 
lui, tout en me faisant un mystère de son nom, je ne sais pas 
pourquoi. A bientôt, chère nièce t Votre oncle et ami I » Il ne 
pouvait m’arriver rien de plus désagréable! Mon oncle me jette 
dans un cruel embarras! Que faire? Un procès qu’il avait avec 
le père de sir Albert m’avait empêchée de lui dire le nom de 
mon futur mari! J'attendais que ce mariage fût conclu... Il va 
m’adresser des questions sans nombre... Tomber comme cela 
sur les gens à ('improviste !.. Si j avais eu le temps de prépa- 
rer, ne fùl-ce qu'une fable invraisemblable!., moi qui passe 
pour avoir de l'imagination, pour en avoir trop, nie voilà à 
court! J'aurais besoin des conseils de miss Edg.worth elte- 
méme... Qu'eSt-CC CllCOrc? (j«bn ourre U p*tte t William*.) 

SCÈNE V. 

MILADY, WILLIAMS. 

milady. Sir Williams Patcrsou, notre aimable magisior. 

Williams, >prti un r r*fou j hUi. Milady, vous me donnez là une 
épithète que je ne mérite guère. 

milady. Pourquoi cela, sir Williams? Vous ne vous rendez 
pas justice. 

Williams. Si fait, Milady; et peut-être aujourd'hui plus que 
jamais, car je viens auprès de vous en solliciteur. 

milady, k part. Quel moyen prendre? (mm.) En solliciteur, 
dites-vous ? Mais ce que vous me demandez vous est accorde 
d’avance, sir Williams... Il s’agit, sans doute, de quelque bonne 
œuvre... de porter secours à un être malheureux et intéres- 
sant? 

Williams. Malheureux, oui 1 intéressant... je ne sais pas trop 
si je dois en convenir. 

milady. Comment? 

Williams. Il s’agit de moi, Milady. 

milady. De vous, sir Williams?., mais raison de plus, (a p»rt.) 
Si je pouvais faire croire à mon oncle... 

Williams, k pire. Ccst singulier comme elle parait distraite !.. 
(lUui.) Mais je crains d’être importun, Milady. 

milady. (Nullement, sir Williams, nullement. Voyons, que 
foulez-vous ? 

Williams. Voilà cc que c’est, Milady... je désire quitter le 1 
village. 

milady. Vous voulez nous quitter? 

Williams. C’est bien à regret, je vous assure... Mais vous sa- 
vez que lorsqu'on parcourt une carrière, on ne suit pas tou- 

t " mrs son goût. Si je pouvais entrer clans l’université de Du- 
lin!.. on me l’a fait espérer, au cas où je serais appuyé par 
des personnes influentes... J’ai pense que vous seriez assez 
bonne pour prier votre onde, lord Derby, de s'intéresser à moi. 

milady. Dieu volontiers, et votre demande arrive d'autant 
mieux que mon oncle, de retour de Londres, va me faire une 
visite aujourd'hui même. 

Williams. M.lle grâces... et si jamais j'étais assez heureux 
nour vous prouver ma reconnaissance... 

MILADY, comme frjpptc d'an* idie ««bile. Oui, le moVCI) CSt boil... 

et mon oncle... 


Williams. Vous avez trouvé un moyen sûr?.. 

«u am. Ingénieux!.. Écoutez, sir Williams!., j’ai, moi aussi, 
un service à vous demander. 

Williams. Oh! parlez 1 parlez, Milady t 
milady. Sir Williams, je suis prête à faire tout ce qui dé- 
pendra de moi pour vous obliger : mais je vais, en revanche, 
vous demander une chose à laquelle je tiens beaucoup. 
Williams. Disposez de moi. 

milady . Mais, vraiment, j’hésite... je crains que ma demande 
ne vous paraisse tellement extraordinaire... tellement indis- 
crète... 

Williams. Comment donc , Milady?.. (a pan.) Ah çà! que 
veut-elle me demander? 

milady. Eh bien! il faut que jusqu’à ce soir... (a pari.) Mou 
oncle a dit quelques instants... il retourne, sans doute, coucher 
à Dublin, (iitut.) Jusqu'à ce soir, vous passiez ici aux yeux de 
tous ceux qui viendront, pour... 

Williams. Pour? 
milady. Mon mari. 

Williams. Votre mari!.. 
milady. Cela vous effraye peut-être ? 

Williams. Au contraire... Mais pourrais-je savoir? 
milady. Ah! c’est là justement la difficulté! je ne peux vous 
donner actuellement d’explication. 

Williams, a part. Je dois alors accepter... 
milady. Tir*»'»!. Vous acceptez? 

Williams. Les yeux fermés; c'est-à-dire les yeux ouverts. 
milady. Vous êtes galant. 

Williams, 4 pan. Que dirait miss Arabclle su. heureusement 
elle esta Dublin. 

milady. Vous paraissez réfléchir... Avez-vous d’autres cha- 
grins? 

Williams. Non, Milady, non! 

milady. J'oubliais que, comme instituteur, vous devez plus 
que tout autre avoir recours à la philosophie. 

Williams. Ah! Milady! la philosophie! la philosophie! c’est 
l’étoffe dont on habüle'le chagrin... un dcmi-dcuil! 
aiiladv. Ainsi vous êtes mon mari, quoi qu’il puisse arriver? 
Williams. Quoi qu’il puisse arriver. 
milady. J’ai votre parole? 

Williams. D'honneur. 

milady, it«e un itr j* luamission. Maintenant, vous êtes le maitre. 
Williams. Le maître? 

milady, riant. Et jc vous demande la permission de donner 
quelques ordres à une nouvelle femme de chambre. 

Williams. Je serais désolé de vous déranger. 

milady. Merci encore... merci! (a pan.) Je gagnerai dn temps. 

(Ella entra dan» «a chambre.) 

SCÈNE VI. 

WILLIAMS, ta»!. En vérité, voilà de l’imprévu... je crois 
lire un roman. Quel est donc le caprice qui a passé par la tète 
de Milady? Je ne me doutais guère, en venant ici, que je m’y 
marierais de la sorte... Un mariage impromptu, quand, hélas! 
je n’ai pu contracter celui que j'avais rêvé... Dans cette de- 
mande de Milady, dans celte insistance à me faire jouer sa 
petite comédie, il y a peut-être quelque amour caché, quelque 
dépit!.. Mais j’ai promis de me taire, de ne rien chercher à 
approfondir... l'important est de la mettre dans mes intérêts... 
l'obtiendrai cette place que je sollicite .. Qui veut la fin, veut 
les moyens... Laissons aller les choses, quoi qu’il puisse arriver. 
Cc quoi qu’il puisse arriver me chiffonne l’imagination. 
SCÈNE VIL 

WILLIAMS, lord DERBY, JOHN. 

DF.nBv, i job.». Odes à Milady que c’est son oncle, lord Derby, 

(loba cuire cher Milady.) 

williahs. L’oncle de Milady! 

DLnuY. Est-ce là son mari? (n b regarde ) Obi non. 

Williams. Pardon, milord, pardon’ Ccst moi! 
demy. Eh! mon cher neveu, permettez-moi donc de vous 
embrasser. 

Williams Bien volontiers- (il« »>*br»»i«u.) Mon oncle! 
derby. Je suis enchanté de vous voir. 
willjams. El moi donc, mon oncle... et moi... (a pan.) Mon 
personnage va devenir excessivement difficile à soutenir. 

dibby, r«jmin*ni t'tc •ueatîM. Mon cher, quel diable de cos- 
tume avez- vous là? 

Williams. Le costume qui convient à ma profession. 

DEBET. Comment, le costume qui convient à votre profes- 
sion? Vous avez donc une profession? 

Williams. Je suis instituteur. Voire nièce a-t-elle oublié de 
vous le dire? 

DEiiuT. Ma nièce a épousé un malin: d’école! Ab! voilà qui 
est étonnant... Elle m’a parlé d’un charmant garçon. Il est 
vrai que vous n’ètes pas mal... mais j’avais cru comprendre... 
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(a C*esL ce jeune homme si fashionnablc... re dandy ? . 
willums. Un simple magister... Cela voua contrarie?' 
df.rbv. Du tout. Mes voyages sur le continent m’ont guéri de 
Itcaucoup de préjugés. Cependant je ne me serais pas attendu... 
à un maître a école du village!.. 

Williams. Le roi Denis, deuxième du nom, l’a bien été. 
début. Oui, mais il avait commencé par être roi. 

Williams. Je finirai peut-être par où il a commencé, 
bcim. Il est jovial!.. En attendant, sir... 

Williams. Williams Paterson. 

derby. Williams Paterson. C’est encore vous «pii me dites le 
premier votre nom, car nia nièce ne inc l’avait même pas 
appris. Elle oublie tout celte chère enfant! 

Williams, i pan. Pourvu qu’elle n’oublic pas ma recomman- 
dation. 

HEURT. (Test égal, je suis ravi, mon neveu, d’avoir fait votre 
connaissance, et vous pouvez être assuré de mon dévouement 
absolu; je voulais que ma nièce so mariât, elle s'est mariée... 
Vous remplirez mes intentions. 

Williams. Vus intentions? 

tif.n bt. Oui, mes intentions. Kst-ce que ma nièce ne vous les 
a pas expliquées? 

Williams. Non... Ma femme... Ouf! Ma femme ne m’a rien 
dit.de vos internions... 

derby. De quoi, diable! pouvrz-vooi donc causer ensemble? 
Est-ce que vous faites de la littérature? 

Williams. Mon, milord, non, nous ne faisons pas de littérature. 
okrry. A la bonne heure. 

SCÈNE VIII. 

Les même*, MILADY. 
uiLADt. Mon oncle! mon cher oncle! 
tiLRUY. Ma chère nièce! <n 

milady. Combien j’ai été heureuse en apprenant que vous 
alliez me faire visite. 

de r ht. Je n’en doute pas; et sans mes nombreuses occu- 

R atious, je serais venu bien souvent en ce pays. Mais les 
ouïmes politiques ne s'appartiennent pas. 

Williams. Ils apiwrlienucnl à tout le monde : omîtes omnibus. 
dlrht. Omîtes omnibus, c’est cela. 

miladv. Vous avez causé avec sir Williams, avec mon mari? 
(Kilt rrgarcif wiiiia»*.} Comme moi, il sc faisait une fête de vous 
recevoir. 

derby. Je l’en remercie; nous sommes déjà les meilleurs amis 
du monde, (a pan » Milady.) Cependant je l’avais rêve autrement. 
miladv. On >e fait comme ça des idées... 
derby. Tes lettres m’entretenaient de toutes les qualités d’un 
gentlemann... 

Williams, a p»H. Un»-' se disent-ils ?.. Et quelles sont ses in- 
tentions? 

miladv, a lora Derby. C'est un vrai gentleman .. ait fond... 
(Haut.) Je regrette, mon cher oncle, que vous n’ayez que quel- 
ques instants... 

debbt. Quelque» jour», ma chère nièce, quelques jours... 

MILADV, inqui'lt. QucIljlICS JOUTSl 

Williams, * part. Quelques jours!.. Diable! cela menace de se 
prolonger. 

derby. J’ai un compte à régler dans le pays... un compte de- 
puis longtemps en litige; car la justice marche lentement. 
WILLIAMS. Pt'de clitudieo. Eh! eh I 

DF.iiBT . Pede claudien, magister. (a pari.) Décidément, il est 
très-jovial, («•«ii.) J'ai justement rencontre le fils de lord Som- 
mer», mon adversaire. 
miladv, ti» ut. Sir Albert?.. 

di.riiy. Oui, il arrive de New-York... Il m’a promis de faire 
entendre raison à son père... J’ai oublié de lui dire que tu étais 
remariée. 

miladv, a pan. Tant mieux! 

derby, a <ruii ba«*r. J avant pensé autrefois... mais n’importe... 
(iia«i.) Voyons, ma chère nièce, voulez-vous profiter de mon 
séjour pour me faire connaître votre nouvelle habitation? 
Williams. Oui: Milady, conduisez votre... notre oncle, (a 
J'ai besoin de respirer. 

derby, a p»n. Voilà un mari qui se laissera mener entière- 
ment par sa femme;' sous ce rapport, il convient parfaitement 
a mu nièce. 

mii ady. a pan. Je prévois des embarras. 

WILLIAMS. Allez, Milady!., (0 lui btiac la mil.} Il faut bien 
faire ceci, n’est-ce pas? 

Dtutv. il vous baise la main parce que je suis là... Embras- 
scz-la, morbleu! ne prenez pas garde à moi... Allons, (wîümm 

rmbrait* Milady.) 

- miladv, i part. Il joue à merveille son rôle. 

dkiiby. Eli! voyez donc, ma nièce... Vous avez dérangé le 
nœud de sa cravate; rcfmtes-inoi cette rosette-là. 




miladv, b«iiunt. Vous le voulez? 

début. Certainement, /a wiiii»«n.) Vous avez lu une femme 
charmante, n’esl-cc pu»? 

Williams, ar*e ctiaieur. Adorable, milord... adorable! 

derby, a pan. Allons. Je ends que tout ira bien. 

miladv, a pari. Mon oncle est exigeant! 

debbt. Venez, ma uièco, venez!.. Je suis content de votre 

mari ! Ill« prient par le Fond.) 

SCÈNE IX. 

WILLIAMS, ««i. J’ai là une femme charmanlc, une femme 
adorable en cllct, une femme pour laquelle je perdrai» la rai- 
son. (Il Tait aiti Ar»b*ll*.} Ail! (il rerte napffaii.) 

SCÈNE X. 

ARADELLE, WILLIAMS. 

ARABELLE, q-i ni «mit de H «faembre. VOUS A V«Z déjà perd il lit 

mémoire, sir Williams? 

Williams. Miss Arabelle!.. 

ababeli.e. Oui, sir Williams, oui, moi-même, moi qui viens 
d’entendre voire conversation. 
wiluams. Ah! mou Dieu! 

ararellb. Voilà donc pourquoi je n’ai pas reçu de vos lettre* 
depuis si longtemps?.. Vous êtes marié!.. 

Williams. Ça en a l’air au premier abord. 
ab WELLE. Comment au premier abord?.. Puis-je en douter?.. 
J’étais là... je vous ai vu embrasser votre femme... Je ne suis 
plus étonnée que vous ayez sacrifié la pauvre orpheline à Mi- 
lady... C'était un riche parti... et moi, je n’avais que mon 
cœur à vous offrir!.. Et un cœur, C*«l une chose de si peu de 
prix à côté d’une fortune! 
willuns. Vous pourriez penser... 

arabelle. J’étais venue pour servir de dame de compagnie à 
Milady... à votre instigation peut-être?., mais, je vous prie de 
le croire, j'ignorais qu’elle fût remariée à celui qui, il y a six 
mois encore, n’a! tentait, disait-il, qu’un changement dans sa 
position, pour m'offrir sa main. 
wiluams. Quelle perplexité! 

arabelle. Eli bien! sir Willams, vous restez immobile, 
muet... vous ne trouvez pas une parole... vous m’avez donc 
constamment menti? 

wiijjams. Oh I miss, ne m’accusez pas ! N’en croyez pas vos 
yeux ! 

arabelle. Ni mes oreilles sans doute? 
wiluams. Je vous assure que vous auriez tort de vous préoc- 
cuper de cela. , / 

arabelle. Que je ne me préoccupe pas de cela!.. Sir Willams, 
vous me feriez croire à des choses... Pour votre honneur, je 
ne veux pas m’y arrêter. Répondez-moi franchement. Etes-vous 
marié, oui ou non? 

Williams. Oui... Non !.. 

arabelle. Ceci devient trop fort! joindre la fourberie à la 
trahison... 

wiluams. La fourberie!.. La trahison!.. 
arabelle. l’n liomiTH* à qui l’éducation de la jeunesse est 
confiée... Je sais le parti qui me reste à prendre; aussi moi jo 
ferai un riche mariage; aussi moi j’écouterai dis propositions 
que j’ai repoussées, et je retournerai pour cela anjonrd’hu' 
même à Dublin. 

Williams. Miss Arabelle!.. miss Arabelle! 

arabelle. Laisscz-moi, Monsieur !.. laissez- moi 1 

Williams. Non, non... Écoutez-moi, au nom du ciel!.. (wt« 

Artb«llc lui farma U porte ■■ a«t.) 

SCÈNE XL 

WILLIAMS, mi. Bon! la position se complique!., . Mis* 
Arabelle eM courroucée, et je ne puis la dissuader !.. J’ai pro- 
mis le silence à Milady... uu galant homme n’a que sa parole... 
Je conçois la fureur de ma jolie fiancée... Milady est charmante 
et on pourrait croire que. . J’éprouve raoi-méme auprès de 
Milady je ne «ai» quoi... Allons, allons, quelles sont les pensées 
qui tnc viennent la... Songczà ce que vous êtes, magister... Ce 
que je suis... Je suis homme, avant d’être magisicr... Je suis 
homme, et rien de ce qui est la femme ne peut m'élre étran- 
ger... 0 saint Patrick ! veille sur moi! je crois que je tourne 
au mauvais sujet!.. J’y tourne... Tâchons de rejoindre mis» 
Arabelle afin fie me fortifier dans la vertu. 

SCÈNE XII. 

WILUAMS, LORD DERBY. MILADY. 

Dkrsv. Eh bien! où allcz-vou^ 

Williams, «■ binant. J’allais... à votre rencontre. 

d&kbv. Nous voilà, (a MllaJy.) La maison est agréable, je n'en 
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disconviens pas... mais tous êtes logée trop à l’étroit, ma 
nièce, surtout si... 

MILADY. Ciiut! 

derby. Votre premier mari a été un sot... Après cela, il était 
déjà vieux. 
milady. Chut donc' 

derby. Mais il se fait tard... L’heure du repos est arrivée... 
je suis un peu fatigué... Je tombe do sommeil... 

WILLAMS. à part. Et moi «USSi. 

dbrby. Où est ma chambre à coucher? 

milady Là, mon oncle, (eu» •■>!»•.) John, des bougies! 

derby, a TiiiiuM. Et la vôtre? 

Williams. La mienne! 

df.rby . Comment, ta mienne?... La vôtre et celle de votre 
femme, morbleu ' Est-ce que vous faites chambre à part? 

Williams. Quelquefois, milord, quelquefois, (b»» à Miltdj.) 
Pardonnez-moi le quelquefois... 

df.ruy. Tant pis!... C est un commencement de mauvais mé- 
nage... une habitude du grand monde on ;a n’ai jamais ap- 
prouvée... Elle conduit à (Indifférence! <> élève un mor entre 
Mji,ct l'ouest tout surpris d’en a perce v irun jour la hauteur, 
(l’est un tort grave que vous n’aurez pas aujourd’hui. 
milady. Mais, mon oncle... •“ 

ofjuiy. Ou est votre chambre? 

MILAliY, atre •■talion. Là. (Drrby pri»d Iti bougus qa« loba apport» 
tt cd ntt une dam la maia de WiUi-mt : Jalin va elieiebtr la malle de 
lord Darby «t II porte dan* »• rbair' e; (I en reiaort au»*iiii.) 

derby, à William». Allons, a; os, on dirait qu'il y a vingt ans 
que »ous êtes mariés... Qu’* -ce oie cela signilleT (b*.* wth 
liami.) Magbter, est-ce q . tons vuulcz toujours vous consacrer 
à l'éducation des curants des autres? 

Williams. Oh! non! (a pan.) .Ma foi, elle l’a dit... quoi qu’il 
puisse arriver. (Il prend galamment la mai» de Mitodjr ; lia retient »ur la 
acuil.Undii que Derby entre daa» la vbambrr, aprtt l«« avoir Mi»ii de» jeu* 
Jn a q nt' II. 

DERBY, (Rentrant daat *a chambre. Il C8t bien froid! (Milady, retire 
•talc avec William», le aatue prefundemetit et retilre ea arène.) 

WILLIAMS, car la «cnil de la aLambre en anapiram. Ail ! il lie MIC 

reste plus qu'à dormir. C’est dommage ! 
milady, Je loin, bonne nuit, sir Williams. 

Williams. C'est vraiment dommage! (il eun avec m bougeoir 
A la main.) 

SCÈNE XIII. 

MILADY, aeuie. Où me suis-je aventurée!.. Sir Williams a 
l'air de prendre son rôle au sérieux... Il mettrait à obéir aux 
Volontés de mou oncle une certaine complaisance... Il est 
temps de s’arrêter dans une roule si périlleuse... Mais que 
viens fuire ici sir Albert?.. Est-ce un remords qui le ramène? 
Est-ce qu’il m’aimerait encore? Oh! n’irnporle! je ne lui par- 
donnerai jamais... J’y songe... j'ai laissé sir Williams s’empa- 
rer de ma chambre. ..Si je sonne miss Arabelle,il faudra desexpli- 
cations... Une nuit est bientôt passée... Oh! je n’ai pas envie 
de dormir... Ayons recours à la musique, à laquelle j’ai donné 
tint de veilles... Les premiers rayons du jour no m onl-ils pas 
blCII SOUveflt trouvée à mon piano? (Elle prend an c*btar de ma«i- 
qae.J Cette mélodie... c’est celle qu'il chantait sous mon bal- 
con... Elle était le signal de nos douces entrevues. 

ROMARCE cheniie dent II <©ull*»e, tor te motif de ta Mriaade de 
don Ptcquile. 

PREM 1ER COUPLET. 

Ab ! si lu veox, si ta vc«* être ù moi, 

Tous tes trésors de la terre et de t onde. 

Tout ce que peut rêver le caprice d'un roi, 

Tou* 1rs divins joyaux qui br.tlent dans ce monde. 

Seront A nous si tu veux être & moi. 

milady. Qu ’ai-jc entendu! c’est ma mélodie! et l’on dirait la 
voix désir Albert! 


DEUXIEME COUPLET. 

(U voi* ■■ rappiorbe.) 

Oh! st lu veux, si tu veux être à moi, 

De Traie lies fleurs renaîtront iluns te* plaines, 
l.es oiseaux de l'amour nous appreuiliont U toi, 

' Les vents n'auront pour nous que de tiède* baleines. 

Oui, si tu veux, si tu Vi-ux être à moi ! 

milady. C'est bien sa voix I Sir Albert, ici, dans mou jardin. 
(Elle va S U fendre ) C'est luit quelle audace. (û* n’tnicod la f<*éir« 

arabei.i.k. m M»n. Madame! Madame I 

milady. Ma femme de chambré! Sir Allicrtl ne vous montrez 

pas. ',K la ferme Ut rideoa* d« U aroiaft.) 


SCÈNE XIV. 

MILADY, AHABELLE. 
ara belle. Madame! Madame! 
milady. Eh bien! pourquoi poussez-vous ces cris? 
a iu belle. Madame, le jardinier, m faisant sa ronde, avaut 
de se coucher, a vu un homme dans le jardin. 
milady. C’est impossible!., le jardinier no sait ce qu'il dit. 
i arabulle. Pardon, Madame... il l’a vu •'approcher du treil- 
lage qui monte a celle croisée. 
milady. Je vous dis que non... Je jardin est entouré de murs. 
arahkllk. Est-ce que les voleurs ne franchissent (tas le* 

! murs? (Effrayé#.) Madame! Madame! le rideau remue. 
milady. Vous avez des hallucinations. 
aramelle. Des hallucinations! Ah! il est là!... Heureusement 
que le jardinier a cliargé son fusil. 

milady, •••« mi»w. Charge son fusil! Ah! mon Dieu! descen- 
dons au jitfditl (La ftnétrt »* rrfiTOK bfu»qa«n«a’.l 

ARABKLLR. Il est |>arti... (eu* «oan * u taure.) Au voleur... au 
voleur !.. lEllt rednrvnd on (ko en rdlAeblMMi.) Me UiirC, me (llRjit 
• Madame... Pourquoi me taire? Est-ce qu’on se tait quand il y 
I a des voleurs?... Ne serait-ce pus un voleur?... Serait-ce un... 

Ah! quelle infamie!... mais la bonne punition pour sir Wil- 
: liams! 

SCÈNE XV. 

MISS AHABELLE, LüiiD DERBY, en rabe d* chavira «t ta ban- 

ntt de naît. 

derby. Eh bien! qu’y a-t-il? Qu’est- ce qui a crié au voleur? 
ARAUKf.it. C’est moi, milord. 
derby. Oïl est-il cl* voleur? 

| ararklle. Il s’est enfui par la croisée. 

deruy. Mes armes! rats armes!., (u a'éianc* vtr» .* cua«brt.) 
ararellr. Arrêtez, milord... je me suis peut-être trompée. 

' (a part.) Le trouble do Madame... c'est ça. 
derdy. Eli bien! quVst-ce? 

ar ibelle. Ah 1 milord, votre neveu est bien matheureux. 
derby. Quoi donc? qu’est-ce qu’il a, mon neveu? 
arabkllk. Ce qu’il al., il a... il est .. 

DERUY. Il est... 

AiiABtLLE. Bien malheureux, milord... bien malheureux! 

I (Elle son.) 

SCÈNE XVI. 

LORD DERBY, **ut. Comment malheureux! (laquelle façon? 
(u l'appretiie d* la eroi,*e.) Un jeune homme en conversation avec 
ma nicce, en conversation animée... un baiser!., une conversa- 
tion presque criminelle!.. C’est sir Albert... Quoi! c’vst pour 
Çpla qu'il revenait I... Est-ce que mon neveu serait?... j'en ai 
bien iieur... Je crompreuds les exclamations de celte femme de x 
chambre... Cela ne saurait se passer ainsi. (Appelant joha). John ! ' 
John I 

SCÈNE XVII. 

LORD DERBY, JOHN. 

derby. Viens ici, toi... II faut que tu m’expliques tout ce qui 
se pttvse... Depuis combien de temps ina nièce co ni eut-elle cc 
’ jeune homme? Est-ce leur première entrevue? je ne le pense 
} paà. Voilà de l’or, prends, prends ma bourse tonie entière, (i.jiin 
prend ii Louna.) Raconte-moi comment leur liaison s’est for- 
mée... je suis son oncle, je suis prudent... je ne te trahirai 
pas... je te promets le secret... c'est dans l'intérêt de ina nièce, 
et de mon neveu, que je t’interroge... Dépêche-toi, les moments 
SOIll précieux. |iarlc Vite. (Jahn n* répoad pat, lurJ Dorl»r fa prei»d A 
)• g*r*e.) Parleras- lu, coquin? parleras-tu?... Sir Williams!... 

Tais-toi!... Va-t’en I (u * pounn un la paru. Job* «on loul effaré.) 

SCÈNE XVIII. 

LORD DERBY, WILLIAMS. 

WILLIAMS, u* foulard mr U lèle, cl «i bougie alliméa A la nain. Oll 

\a, on vient, on crie... ilest imposable de dormir... Vous voilà, 
milord? 

derby. Oui, mon neveu. 

Williams, à pan. Il y lient encore!.. Rien ne s’est découvert 
pendant mon sommeil. 
dkruy. Vous dormiez? 

Williams. Je m’essayais... milord, je m'essayai-. 

DtRbv. Il ne s’agit plus de dormir... il faut veiller, et vous 
comporter eu homme, une fois au moins, car jusqu'à présent.. . 
Williams. Ju 'qu’à présent... 

derby. Il sufût. J’ai a vous dire que vous devez venger votre 
honneur, l'honucur de la famille. 

Williams. L'honneur de ta famille est compromis? 
m»»!. Ou», Irès-eomprumU!.,. [n:r»dant que vous dormiez 
tranquilemenl, un homme se glissait auprès do votre femme. 
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WILLIAMS, eoanie «orlant d'un ré«f. Auprès de 11)» femme? ' 

derby. Oui, auprès de voire femme, entendez-vous? de voire 
femme, intladj Williams Palcrson. 

Williams. Ali! bah!... 

derby . Comment, ah! babl... Ah çà!... ah çà! magister, 
«‘avez-vous donc que de l’encre dans les veines?... Vous ne 
vous émouvez pas plus que celu? 

WILLIAMS, liekiii d« H mettre en tolère. Si faitt si fait! 

ui.iibv. Apprenez que ci* n’est pas ainsi que nous comprenons 
l'honneur dans notre famille... Vous ôtes offensé, sir Willnms, 
entendez-vous? Sir Albert fait la cour à votre femme... C'est 
un cas de duel. 

Williams. Hein! un cas de duel? 

dkrry. Oui, un cas de duel. Est-ce que vous hésiteriez, par 
hasard? 

willums, a pari. Je le crois, pardieu bien! (uaut.) Mais, lord 
Derby, mon caractère...! 

derdy. C’est ce que je demande... Ayez du caractère. 

Williams. Par mou caractère, j'entends ma profession... 
derby. Il n'y a pas de profession qui tienne... On vous fait 
une de ces insultes qui ne sc lavent que dans le sang! C’est 
une réparation éclatante qu'il vous faut .. l'instille a été pu- 
blique I Quelle arme choisissez-vous, sir Williams? 

willums. L'arme du pardon! Mon devoir est de donner des 
hommes à la société, et non de lui en enlever. 

derby. On ne sc marie pas, alors... Vous devez supporter 
toutes les charges du mariage. 
wiluams, a pu. Si j'en avais les bénéfices encore!.. 
derby. La réparation! la réparation! 

Williams. Mais enfui, milord... (a pan.) Ceci devient très- 
ennuyeux... je parlerai. 

derby. Allons, assez de discours, des actions... Vous vous 
battrez, c'est convenu. 

Williams. Ce n'est pas convenu du tout. 
derby. Il vous faut un second ? je le serai. 

Williams. Soyez le premier, j’aime mieux ça. 

derby. A vous d'abord... J'ai là des pistolets... Je cours les 

chercher... (il entre dan* aa chambre.) 

Williams. Des pistolets! mais je ne me battrai pas, encore 
une fois ! En voici bien d'une autre! Ah! Miladyl.. 

SCÈNE XIX. 

WILLIAMS, MILADY. 

MiLADY, (Muni i»n« voir rir wml»». 11 m'aime ! il m'aime tou- 
jours! 

wiluams, *ui*aat Milady, bougeoir a U nei». Miladyl c'est un 
grand honneur assurément... 

milady, l'écouicr. Il a suivi ce jeune officier jusqu'en Amé- 
rique... il s'csl battu avec lui... et il a été désabuse... 

WILLIAMS, eooiiaoeal A mitre Milady. Elle ne m’éCOUlC pas ! 

milady. inventai la icéar. J’ai bien fait, de lui tout avouer... 
il a ri de ma petite comédie... Sir Williams ne pouvait pas 
l'inquiéter. 

willums, oiéeee jea. L'honneur que VOUS HlAVeZ fait... 

MILADY, *« rtocoatraal face A face evee tir William*. Ah! c'cSt VOUS, 

magister?.. vous êtes le plus gracieux des hommes. 
wiluams. Je ne dis pas non .. mais ce n’est pas la question. 
milady. C'est la question. 

Williams. Milady !.. 

milady, œ» iMriruteaeai. Prenez cette clef, ouvrez la porte de 
ma chambre dont l’escalier conduit au jardin, faites entrer ce 
jeune homme. 

Williams. Un jeune homme! (a pin.) Eh bien! je vais jouer 
un joli rôle! 
milady. Un mari... 

Williams, a pin. Encore un !.. Combien en prend-elle donc 
par jour? 

milady. Allez, magister, allez... Vous serez tout à l'heure rem- 
placé. 

willums, a p«n. Remplacé... Elle dit ces-clioses là avec un 
aplomb!.. 

milady. Merci de tout ce que vous faites pour moi. (site lui 

donne »* nain A bel ter.) 

SCÈNE XX. 

Les mêmes, AH MIELLE. 

arahllle, nir’enrui la pont d« fond. Il lui baise la main. Oh | 
milady , tan* voir Arabciie. Prenez garde que mon oncle ne 
vous voie faire entrer ce jeune homme. 

ARABF.LLK, i pan. Quelles mœurs! je cours faire mon paquet. 

(Elle *o«t en fainni un peu de bruit.) 

milady. QuVst-ce donc? 

WILLIAMS, votaal venir Derby. L'oiiclc AVCC SeS pÎBtoIftS... Je me 
•ailve. (il mire dent la cbambr* A tomber.) 


SCÈNE XXI. 

MILADY, LORD DEBD1 , ta bougie allumé* à la main el du pia- 
ule» «ou* le brat. 

milady. Préparons adroitement mon oncle. 
derdt. Ma nièce! 

milady. Eh quoi! mon oncle, vous n'ètes pas encore couché ? 
derby. Non, ina nièce, non; je n'ai pas envie de dormir. 
miladv. Ni moi non plus. 

derby. Deux mots alors. Je sais tout; sir Albert est venu 
vous faire une visite nocturne, et je vous ai vue causer avec 
lui dans le jardin, au clair de lune. Si j’avais été le seul té- 
moin, je me tairais; mais vos gens ont vu comme moi, et 
votre mari lui-méme. 
milady, riaai. Mon mari?.. 

derby. Ne riez pas. Tout débonnaire qu’il est, il sc battra 
avec sir Albert; et s’il ne se bat pas, je me battrai à sa place. 

milady. Mon oncle, gardez vos pistolets pour uue meilleure 
occasion. 

derdy. J'entre chez votre mari. 

milady. Mon oncle, que faites-vous? Je vais tout vous expli- 
quer. 

derby, nooirofti *«• ptuoteu. Voici la meilleure des explications. 
milady. Que va-t-il se passer? 

SCÈNE XXII. 

MILADY, ARABELLE. 

ARABELLE, uo paquet tout U bru. Milady?.. 
milady. Que voulez-vous? 

ARABELLE. Je viens vous prévenir que je retourne & Dublin. 
milady. A Dublin? Pourquoi cela? 

arabelle. Pourquoi cela? Parce que je n’y tiens plus... Parce 
que vous avez épousé Williams Palerson, un ingrat que j'ai- 
mais et que j’aurais aimé toujours, moi!.. 

mii.adt. Williams Patcrson? Reprenez-le, ma chère, et je me 
charge de votre dot. 

arabelle, laiitaai tomber 10 a paquet. Elle' me donne son mari 
avec une dotl.. 

SCÈNE XXIII. 

Les mêmes, DERBY, WILLIAMS, JOHN. 

(Drrbv al air William* mi ebican un« bougie allumé* I la main.) 

derby! O aveuglement des maris! 
milady, b** a William*. Où ol sir Albert? 
wiluams. Il s'est éloigné à l'approche de votre oncle. 
derby, agitant »ra piataiatt. Je vous le répète : Quand il y a 
scandale, on mène les choses autrement, on montre du cœur. 
Williams, maiaai, Il ale diable au corps. 

DERDY, rtmoataal la irfcio. Allons, allons. 

MILADY, ramenant ion onale *»»* air William*. EcOlltcZ-moi, mon 

oncle... il faut tout vous dire enfin!., monsieur .le magister 
n'était ici qu'un mari d’occasion. 
derby et ARABKLLK. Un mari d’occasion. 
wii uams, A Arabcii*. Vous voyez bien, miss, que j'avais raison 
de vous dire de ne pas vous inquiéter, (il p««* «*u bougeoir tarie 

Ub’t A droit*. ) 

milady, a Derby. J 'allais épouser sir Albert, lorsque nous nous 
sommes brouille* pour un motif as^ez frivole, la veille de notre 
union. Je ne vous avais pas |aartc de lui à cause de votre pro- 
cès... Vous me croyiez mariée, votre retour m’a prise au dé- 
pourvu... Sir Williams s’est trouvé là .. je l'ai prié de jouer 
un moment le rôle de mari... pour éviter vos reproches, cl me 
donner le temps de trouver une excuse... L’excuse est arri- 
vée... sir Albert est revenu plus tendre que jamais... nous 
nous sommes réconciliés pour toujours. 

Williams. Je regrette maintenant que ce mariage finisse sitôt. 

ARABELLE. QUOI? 

Williams. Ricnl rien! 

DERBY, aperceront John qui l'approche, et lui remettant ion boegeOir 

•t **« pWioifi*. A propos, ma nièce, je dois vous féliciter; vous 
avez un domestique d’une discrétion à toute épreuve... Il est 
unique dans son genre. 

milady. Je le crois bien, mon oncle, il est muet!., (joba «tm 

lui remettre la bourte, lorJ Derby lai fai* oigne dé la garder. — L'arrbetlia 
prend ici le motif dt la sérénade du I Don Pttcale » at la joua joaqa'A la 
ebule du rideau ) 

milady, a Joba. Faites entrer sir Albert. 
derut. Eh bien! je préfère que ce soit lui, il remplira mieux 
me-* intentions... 

wiluams. Je crois bien que je les aurais remplies, ses inten- 
tions... 

ri ». 
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